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INTEODUCTION. 



L New Edition of thîs play being caUed for, I Inve 
Dvailed myself of the opportunity of entirely recastiiij^ 
tlio notes, and adding a vocabulary, borrowed mainly 
from the late M. Génin*s ** Lexique de la Langue de 
Molière." The text is that of M. LAviaNB^s excellent 
little volume,* which is a faitbful reprint of the 
eilitio princeps (1GG9), coUated with tbe édition of 
Molière's complète works, publisbed in 1682. 

Voltaire's biograpbical sketch appropriately pré- 
faces this amusiug comedy ; the notes are pai'tly of 
a literary, partly of a pbilological character, tbe latter 
being those wbich from tbeir length could not well 
be included in tbe vocabulaiy. The literary appré- 
ciations, takcn from tbe best commentators, such as 
La Habpe, Bret, Auger, MM. Sadîte-Beuve, Saint- 
Marc Girardin, Vinet, Géruzez, etc., etc., will, I ti'ust, 
be found useful. Tbe passages of Plactus aud otber 
writers, wbich Molière bas imitated, are added, to- 
getber with tbe principal readings of tbe play itself, 
and a number of biograpbical, bistorical, and biblio> 
grapbical détails. 

GUSTAVE MASSON. 



• " L'Avare," comSdîe, éJîtîon publiée conformément aux iezteii 
originaux, avec nue notice, une analyse, et des notes philologiques 
et littéraires, par K. Lavigne, agrégé des lettres, professeur an 
Lycée Henri lY. V2mo. Vami n.ua London, Hachette <fe Co. 



VIE DE MOLIÈRE 



PAB YOLTAIBE. 

Le goût de bien des lecteurs pour les choses frivoles, et 
l'envie de faire un volume de ce qui ne devrait remplir que 
peu de pages, sont cause que l'histoire des hommes célèbres 
est presque toujours gâtée par des détails inutiles et des conlcs 

f populaires aussi faux qu'insipides. On y ajoute souvent des 
critiques injustes de leurs ouvrages. C'est ce qui est arrivé dans 
l'édition de Racine faite à Paris en 1728. On tâchera d'éviter 
cet écueil dans cette courte histoire de la vie de Molière ; on ne 
dira de sa propre personne que ce qu'on a cru vrai et digne 

io d'être rapporté, et on ne hasardera sur ses ouvrages rien qui 
soit contraire aux sentiments du public éclairé. 

Jean-Baptiste Poquelin naquit à Paris, en 1620, dans une 
maison qui subsiste encore sous les Piliers des Halles. Son 
père, Jean-Baptisle Poquelin, valet de chambre tapissier chez 

w le roi, marchand fripier, et Anne Boutet, sa mère, lui donnè- 
rent une éducation trop conforme à leur état, auquel ils le 
destinaient : il resta jusqu'à quatorze ans dans leur boutique, 
n'ayant rien appris, outre son métier, qu'un peu à lire et à 
écrire. Ses parents obtinrent pour lui la survivance de leur 

20 charge chez le roi ; mais son génie l'appelait ailleurs. On a 

remarqué que presque tous ceux qui se sont fait un nom dans 

les beaux-arts les ont cultivés malgré leurs parents, et que la 

nature a toujours été en eux plus forte que l'éducation. 

Poquelin avait un grand-père qui aimait la comédie, et qui 

» le menait quelquefois à l'hôtel de Bourgogne. Le jeune 
homme sentit bientôt une aversion invincible pour sa profes- 
sion. Son goût pour l'étude se développa; il pressa son 
gruid-père d'obtenir qu'on le mît au collège, et il arracha 
enfin le consentement de êùa père« qui le mit dans une 
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pension» et renvoya externe aux Jésuites, aveo la répngnance 
d'un bourgeois qui croyait la fortune de son ùls perdue s'il 
étudiait. 

Le jeune Poquelin fit au collô^ les progrès qu'on devait 
attendre de son empressement à y entrer. Il y étudia cinq s 
années ; H y suivit le cours des classes d*Armanil de Bourbon, 
premier prince de Conti, qui, depuis, fut le protecteur des 
lettres et de Molière. 

Il y avait alors dans ce collège deux enfants qui eurent, 
depuis, beaucoup de réputation dans le monde : c'étaient ^ 
Chapelle et Bernier : celui-ci connu par ses voyages aux Indes^ 
et Taulre célèbre par quelques vers naturels et aisés, qui lui 
ont fait d'autant plus de réputation, qu'il ne rechercha pas celle 
d'auteur. 

L'Huillier, homme de fortune, prenait un soin singulier de i* 
réducation du jeune Chapelle, son fils naturel ; et, pour lui 
donner de l'émulation, il faisait étudier avec lui le jeune 
Bernier, dont les parents étaient mai à leur aise. Au lieu 
môme de donner à son fils naturel un précepteur ordinaire et 
pris au hasard, comme tant de pères en usent avec un fils to 
légitime qui doit porter leur nom, il engagea le célèbre Gassendi 
à se charger de l'instruire. 

Gassendi ayant démêlé de bonne heure le génie de Poquelin, 
l'associa aux études de Chapelle et de Bernier. Jamais plus 
illustre maître n'eut de plus dignes disciples. Il leur enseigna 2' 
sa philosophie d'Épicure, qui, quoique aussi fausse que les 
autres, avait au moins plus de méthode et plus de vraisemblance 
que celle de l'école, et n'en avait pas la barbarie. 

Poquelin continua de s'instruire sous Gassendi. Au sortir 
du collège, il reçut de ce philosophe les principes d'une morale aa 
plus utile que sa physique, et il s'écarta rarement de ces prin- 
cipes dans le cours de sa vie. 

Son père étant devenu infirme et incapable de servir, il fat 
obligé d'execer les fonctions de son emploi auprès du roi. 
Il suivit Louis XIII dans le voyage que ce monarque fit en sa 
Languedoc, en 1641 ; et, de retour à P? ris, sa passion pour la 
comédie, qui l'avait déterminé à faire, ses études, se réveilla 
avec force. 

Le théâtre commençait à fleurir alors: cette partie des belles* 
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lettres, si in<^prîs^e quand elle est médiocre, contribue à la 
gloire d'un i^lat quand elle est perfectionnée. 

Avant Tannée 1625, il n'y avait point de comédiens ftxes à 
Paris. Quelques farceurs allaient, comme en Italie, de ville 
' » en ville : ils jouaient les pièces de Hardy, de Monchrétien oa 
Mc Ballhazar Baro. 

Ces auteurs leur vendaient leurs ouvrages dix écus pièce. 

Pierre Corneille tira le théâtre de la barbarie e' de l'avilisse- 
ment, vers Tannée 1630. Ses premières comédies, qui étaient 
10 aussi bonnes pour son siècle qu'elles sont mauvaises pour le 
nôtre, furent cause qu'une troupe de comédiens s'établit à 
Paris. Bientôt après, la passion du cardinal de Richelieu pour 
les spectacles mit le goût de la comédie à la mode, et il y avait 
plus de sociétés particulières qui représentaient alors que nous 
45 n'en voyons aujourd'hui. 

Poquelin s'associa avec quelques jeunes gens qui avaient du 
talent pour la déclamation : ils jouaient au faubourg Saint- 
Germain et au quartier Saint-Paul. Cette société éclipsa 
bientôt toutes les autres; on l'appela V Illustre Théâtre. On 
.20 voit, par une tragédie de ce temps-là, intitulée Artaxerce, d'un 
nommé Magnon, et imprimée en 1645, qu'elle fut représentée 
^ur l'Illustre Théâtre. 

Ce fut alors que Poquelin, sentant son génie, résolut de s'y 
livrer tout entier, d'être à la fois comédien et auteur, et de 
■2i tirer de ses talents de l'utilité et de la gloire. 

On sait que, chez les Athéniens, les auteurs jouaient 

souvent dans leurs pièces, et qu'ils n'étaient point déshonorés 

pour parler avec grâce en public devant leurs concitoyens. 

Il fut plus encouragé par celte idée que retenu par les pré- 

Bo jugés de son siècle. Il prit le nom de Molière, et il ne fit, en 

changeant de nom, que suivre l'exemple des comédiens d'Italie 

et de ceux de l'hôtel de Bourgogne. L'un, dont le nom de 

famille était Le Grand, s'appelait Belleville dans la tragédie, et 

Turlupin dans la farce, d'où vient le mot de turlupinade, 

16 Hugues Guéret était connu, dans les pièces sérieuses, sous lo 

nom de Fléchelles ; dans la farce, il jouait toujours un certain 

Tôle qu'on appelait Gautier-Garguille. De môme. Arlequin et 

Scaramouche n'étaient connus que sous ce nom de théâtre. Il 

y avait déjà eu un comédien appelé Molière, auteur de la 

40 tragédie de Polyxèn», 
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Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout le temps que 
durèrent les guerres civiles en France; il employa ces années 
à cultiver son talent et à préparer quelques pièces. Il avait 
fait un recueil de scènes Italiennes, dont il faisait de petites 
comédies pour les provinces. Ces premiers essais, très § 
informes, tenaient plus du mauvais théâtre Italien, où il les 
avait pris, que de son génie, qui n'avait pas eu encore Tocca^ 
sion de se développer tout entier. Le génie s'étend et se 
resserre par tout ce qui nous environne. Il fit donc, pour 
ia province, Is Docteur amoureux, les trois Docteurs rivaux, lé \q 
Maître tCécoîé, ouvrages dont il ne reste que le titre. Quelques 
curieux ont conservé deux pièces de Molière dans ce genre : 
Tune est le Médecin volant, et l'autre la Jalousie de Barbouille. 
Elles sont en prose et écrites en entier. Il y a quelques phrases 
et quelques incidents de la première qui nous sont consei-vés u 
dans le Médecin malgré lui ; et on trouve, dans la Jalousie de 
BarbouiUé, un canevas, quoique informe, du troisième acte de 
Georges Dandin, 

La première pièce régulière en cinq actes qu'il composa fut 
VÉtourdi, 11 représenta cette comédie à Lyon, en 1653. Il ^ 
y avait dans cette ville une troupe de comédiens de campagne 
qui fut abandonnée dès que celle de Molière parat. 

Quelques acteurs de cette ancienne troupe se joignirent à 
Molière, et il pariit de Lyon pour les États de Languedoc avec 
une troupe assez complète, composée principalement de deux ^ 
frères nommés Gros-René, de Duparc, d'un pâtissier de la rue 
Saint-Honoré, de la Duparc, de la Béjart et de la Debrie. 

Le prince de Conti, qui tenait les États de Languedoc à 
Béziers, se souvint de Alolière, qu'il avait vu au collège; 
il lui donna une protection distinguée. Molière joua de-so 
vaut lui VÉtourdi, le Dépit amoureux et les Précieuses 
ridicules. 

Cette petite pièce des Précieuses, faite en pro\înce, proure 
assez que son auteur n'avait eu en vue que les ridicules des 
provinciales ; mais il se trouva, depuis, que l'ouvrage pouvait ^ 
corriger et la cour et la ville. 

Molière avait alors trente-quatre ans ; c*est l'âge où Corneille 
fit le Cid. Il est bien difficile de réussir avant cet âge dans le 
genre dramatique^ qui exige la connaissance du monde et da 
cœur humain. m 
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On prétend qne le prince de Conli vonlul alors faire Molière 
f on secrétaire, et qu'heureusement pour la gloire du théâtre 
français, Molière eut le courage de préférer son talent à un 
poste honorable. Si ce fait est vrai^ il fait également honneur 

• au prince et au comédien. 

Après avoir couru quelque temps toutes les provinces, et 
avoir joué à Grenoble, à Lyon, à Rouen, il vint enfin à Paris, 
en 1658. Le prince de Conti lui donna accès auprès de 
Monsieur, frère unique du roi Louis XIV ; Monsieur le présenta 

^ au roi et à la reine- mère. Sa troupe et lui représentèrent, la 
même année, devant Leurs Majestés, la tragédie de Nùsomède, 
sur un théâtre élevé par ordre du roi dans la salle des gardes 

' du vieux Louvre. 

I II y avait, depuis quelque temps, des comédiens établis à 

u rhûtel de Bourgogne. Ces comédiens assistèrent au début de 
la nouvelle troupe. Molière, après la représentation de Nieo- 
tnède, s'avança sur le bord du théâtre, et prit la liberté de faire 
au roi un discours par lequel il remerciait Sa Majesté de son 
indulgence, et louait adroitement les comédiens de Thôtel de 

80 Bourgogne, dont il devait craindre la jalousie : il finit en de- 
mandant la permission de donner une pièce d*un acte qu'il 
avait jouée en province. 

La mode de représenter ces petites farces après de grandes 
pièces était perdu à Thôlel de Bourgogne. Le roi agréa 

ss TolTre de Molière ; et Ton joua, dans l'instant, Is Docteur 
amoureux. Depuis ce temps, Tusage a toujours continué de 
donner de ces pièces d'un acte ou de trois après les pièces de 
' cinq. 

On permit à la troupe de Bloliôre de s'établir à Paris : ils s'y 

«0 fixèrent, et partagèrent le théâtre du Petit-Bourbon avec les 
comédiens Italiens, qui en étaient en possession depuis quelques 
années. 

La troupe de Molière jouait sur ce théâtre les mardis, les 
jeudis et les samedis ; et les Italiens, les autres jours. 

•6 La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait aussi que trois 
fois la semaine, excepté lorsqu'il y avait des pièces nouvelles. 

Dès lors la troupe de Molière prit le titre de la Iroupe de 
Monsieur, qui était son protecteur. Deux ans après, en 1660, 
U leur accorda la salle du Palais-Royal. Le cardinal de 



VIS DB HOLlitES. Xi 

Richelieu Tavail fait bâtir pour la représentation de. 3Iiran^e,, 
tragédie dans laquelle ce niinistre avait composé plus de cinq 
cents vers. Cette salle est aussi mal construite que la pièce 
pour laquelle elle fut bâtie, et je suis oblige de remarquer, à , 
cette occasion, que nous n'avons aujourd'hui aucun théâtre f 
supportable : c'est une barbarie gothique que las Italiens nous ' 
reprochent avec raison. Les bonnes pièces sont en France, et 
les belles salles en Italie. 

La troupe de Molière eut la jouissance de cette salle jusqu'à 
la mort de son chef. Elle fut alors accordée 4 ceux qui eurent lo 
le privilège de Topera, quoique ce vaisseau soit moins propre 
encore pour le chant que pour la déclamation. 

Depuis Tan 1G58 jusqu'à 1673, c'est-à-dire en quinze années i 
de temps, il donna toutes ses pièces, qui sont au nombre de 
trente. Il voulut jouer dans le tragique ; mais il n'y réussit 1» ^ 
pas : il avait une volubilité dans la voix et une espèce de hoquet 
qui ne pouvaient convenir au genre sérieux, mais qui rendaient 
son jeu comique plus plaisant. La femme d'un des meilleurs 
comédiens que nous ayons eus a doimé ce portrait-ci de 
Molière : w 

'Il n'était ni trop gras ni trop maigre; il avait la taille plos 
grande que petite, le port noble, la jambe belle : il marcnail 
gravement; avait l'air très sérieux, le nez gros, la bouche 
grande, les lèvres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et 
forts ; et les diver» mouvements qu'il leur donnait lui rendaient w 
la physionomie extrêmement comique. À Tégard de son 
caractère, il était doux, complaisant, généreux. Il aimait fort 
à haranguer, et quand il lisait ses pièces aux comédiens, il 
voulait qu'ils y amenassent leurs enfants, pour tirer des con- 
jectures de leur mouvement naturel.' so 

Blolière se fit dans Paris un très grand nombre de partisans 
et presque autant d'ennemis. Il accoutuma le public, en lui 
faisant connaître la bonne comédie, à le juger lui-môme très 
sévèrement. Les mômes spectateurs qui applaudissaient aux 
pièces médiocres des autres auteurs, relevaient les moindres ai 
défauts de Molière avec aigreur. Les hommes jugent de nous 
par l'attente qu'ils en ont conçue ; et le moindre défaut d'un 
anfeur célèbre, joint avec les malignités du public, suûit pour 
faire tomber un bon ouvrage. Voilà pourquoi Britannietu et 
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les Plaideurs de M. Racine furent si mal reçns : voilà pourquoi 
VAvare, le Misanthrope, les Femmes savantes, VEcole deê 
Femmes, n'eurent d'abord aucun succès. 
Louis XIV, qui avait un goût naturel et Tesprit très juste, 

• sans ravoir cultivé, ramena souvent, par son approbation, la 
cour et la ville aux pièces de Molière. Il eut été plus honor- 
able pour la nation de n'avoir pas besoin des décisions de son 
prince pour bien juger. Molière eut des ennemis cruels, sur- 
tout les mauvais auteurs du temps, leurs protecteurs et leurs 

^ cabales : ils suscitèrent contre lui les dévots ; on lui imputa 
des livres scandaleux ; on l'accusa d'avoir joué des hommes 
puissants, tandis qu'il n'avait joué que les vices en général ; 
et il eut succombé sons ces accusations, si ce même roi, qui 
encouragea et qui soutint Racine et Despréaux, n'eut pas aussi 

^ protégé Molière. 

II n'eut à la vérité qu'une pension de mille livres, et sa 
troupe n'en eut qu'une de sept. La fortune qu'il ût par le 
saccès de ses ouvrages le mit en état de n'avoir rien de plus à 
ftouhait3r ; ce qu'il retirait du théâtre, avec ce qu'il avait placé,. 

90 allait à trente mille livres de rente, somme qui, en ce temps-là, 
faisait presque le double de la valeur réelle de pareille somme 
d'aujourd'hui. 

Le crédit qu'il avait auprès du roi parait assez par le cano- 
nicat qu'il obtint pour le fils de son médecin. Ce médecin 

u s'appelait Mauvilain. Tout le monde sait qu'étant un jour au 
dîner du roi : * Vous avez un médecin,' dit le roi à Molière, 
*que vous fait-il?* — *Sire,' répondit Molière, *nous causons 
ensemble, il m'ordonne des remèdes, je ne les fais point, et je 
guéris.' 

•> Il faisait de son bien un usage noble et sage; il recevait 
chez lui des hommes de la meilleure compagnie, les Chapelle, 
les Jonsac, les Desbarreaux, etc., qui joignaient la volupté et 
la philosophie. Il avait une maison de campagne à Autcuil, où 
Jl se délassait souvent avec eux des fatigues de sa profession, 

»5 qui sont bien plus grandes qu'on ne pense. Le maréchal d© 
Vivonne, connu par son esprit et par son amitié pour Despréaux> 
allait souvent chez Molière, et vivait avec lui comme Léliua 
avec Térence. Le grand Condé exigeait de lui qu'il le vînt voir 
souvent, et disait qu'il trouvait toujours à apprendre dans sa 

^ conversation. 
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Molière employait une partie de son revenu en libéralités, qui 
n liaient beaucoup plus loin que ce qu*on appelle dans d'aulres 
hommes des charités. Il encourageait souvent par des présents 
considérables déjeunes auteurs qui marquaient du talent: c*est 
peut-être à Molière que la France doit Racine. Il engagea le • 
jeune Racine, qui sortait de Port-Royal, à travailler pour le 
théâtre dès l'âge de dix-neul ans. Il lui fît composer la tragédie 
de Tliéagène et Chariclée; et quoique cette pièce fût trop faible 
pour être jouée, il fit présent au jeune auteur de cent louis, et 
lui donna le plan des Frères ennemis, i* 

Il n'est peut-être pas inutile de dire qu'en\iron dans le 
môme temps, c'est-à-dire en 1661, Racine ayant fait une ode 
sur le mariage de Louis XIV, M. Colbert lui envoya cent louis 
au nom du roi. 

Il est très triste, pour l'honneur des lettres, que Molière et i* 
Racine aient été brouillés depuis; de si grands génies, dont 
l'un avait été le bienfaiteur de l'autre, devaient être toujours 
amis. 

Il éleva et il forma un autre homme qui, par la supériorité 
de ses talents et par les dons singuliers qu'il avait reçus deto 
la nature, mérite d'être connu de la postérité. C'était le 
comédien Raron, qui a été unique dans la tragédie et dans 
la comédie. Molière en prit soin comme de son propre 
fils. 

Un jour, Raron vint lui annoncer qu'un comédien de cam- » 
pagne, que la pauvreté empêchait de se présenter, lui deipan- 
dait quelques légers secours pour aller joindre sa troupe. 
Molière ayant sa que c'était un nommé Mondorge, qui avait 
été son camarade, demanda à Raron combien il croyait qu'il 
fallait lui donner. Celui-ci répondit au hasard : * Quatre pis- te 
loles.' — * Donnez-lui quatre pistoles pour moi,' lui dit Molière ; 
• en voilà vingt qu'il faut que vous lui donniez pour vous ; ' 
et il joignit à ce présent celui d'un habit magnifique. Ce 
sont de petits faits ; mais ils peignent le caractère. 

Un autre trait mérite plus d'être rapporté. Il Tenait de s» 
donner l'aumône à un pauvre: un instant après le pauvre 
court après lui, et lui dit: 'Monsieur, vous n'aviez peut-être i 
pas dessein de me donner un louis d'or, je viens vous le 
rendre.' — 'Tiens, mon ami,' dit Molière, 'en voilà un autre;* 
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et il s'écria : ' Où la vertn ya-i-elle se nicher ! ' Exclamation 
qui pent faire voir qu'il réfléchissait sur tout ce qui se pré- 
sentait à loi, et qu'il étudiait partout la nature en homme qui 
la voulait peindre. 

i Molière, heureux par ses succès et par ses protecteurs, par 
ses amis et par sa fortune, ne le fut pas dans sa maison. Il 
avait épousé, en 1661, une jeune fille née de la Béjart et d'un 
gentilhomme nommé Modène. On disait que Molière en 
était le père: le soin avec lequel on avait répandu cette 

|D calomnie fit que plusieurs personnes prirent celui de la ré- 
futer. On prouva que Molière n'avait connu la mère qu'après 
Il naissance de cette fille. La disproportion d'âge, et les 
dingcrs auxquels une comédienne jeune et belle est exposée, 
rendirent ce mariage malheureux ; et Molière, tout philosophe 

U qu'il était d'ailleurs, essuya dans son domestique les dégoûts, 
les amertumes, et quelquefois les ridicules qu'il avait si sou- 
vent joués sur le théâtre : tant il est vrai que les hommes qui 
sont au-dessus des autres par les talents, s'en rapprochent 
presque toujours par les faiblesses ; car pourquoi les talents 

so nous mettraient-ils au dessus de Thumanilé ? 

La dernière pièce qu'il composa fut le Malade imaginaire, 
n y avait quelque temps que sa poitrine était attaquée, et qu'il 
crachait quelquefois du sang. Le jour de la troisième repré- 
sentation il se sentit plus mcommodé qu'auparavant : on lui 

S5 conseilla de ne point jouer , mais il voulut faire un effort sur ^ 

lui-môme, et cet effort lui coûta la vie. \ 

Il lui prit une convulsion en prononçant juro, dans le diver ( 

tissement de la réception du Malade Imaginaire. On le 

rappoHa mourant chez lui, rue de Richelieu. Il fut assisté * 

M quelques moments par deux de ces sœurs religieuses qui 
viennent quêter à Paris pendant le carême, et qu'il logeait 
chez lui. Il mourut entre leurs bras, étouffé par le sang 
qui lui sortait par la bouche, le 17 février 1673, âgé de 
cinquante-trois ans. U ne laissa qu'une fille qui avait 

t3 beaucoup d'esprit. Sa veuve épousa un comédien nommé 
Guérin. 

Le malheur qu'il avait en de ne pouvoir mourir avec les 
secours de la religion, et la prévention contre la comédie, 
déterminèrent Uarlay de Chanvalon, archevêque de Paris, si 
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connu par ses intrigaes galantes, à refuser la sépulture à 
Molière. Le roi le regrettait ; et ce monarque, dont il avait 
été le domestique et le pensionnaire, eut la bonté de prier 
l'archevêque de Paris de le faire inhumer dans une église. Le 
caré de Saint-Eustache, sa paroisse, ne voulut pas s'en f 
charger. La populace, qui ne connaissait dans Molière 
que le comédien, et qui ignorait qu'il avait été un excellent 
auteur, un philosophe, un grand homme en son genre, 
s'attroupa en foule à la porte de sa maison le jour du convoi : 
sa veuve fut obligée de jeter de l'argent par les fenêtres ; et lo 
ces misérables qui auraient, sans savoir pourquoi, troublé 
i'enterrement, accompagnèrent le corps avec respect. 

La diiliculté qu'on ût de lui donner la sépulture, et les 
injustices qu'il avait essuyées pendant sa vie, engagèrent le 
fameux P. Bouhours à composer celte espèce d'épitaphe, qui, u 
de toutes celles qu'on ût pour Molière, est la seule qui mérite 
d'être rapportée, et la seule qui ne soit pas dans cette fausse 
et mauvaise histoire qu'on a mise jusqu'ici au-devant de ses 
ouvrages : 

Tu réformas et la ville et la cour ; so 

Mais quelle en fut la récompense! 
Les Français rougiront un jour 
De leur peu de reconnaissance. 
Il leur fallut un comédien 
Qui mît à les polir sa gloire et son étude; ^ 

Mais, Molière, à ta gloire il ne manquerait rien^ 
Si parmi les défauts que tu peignais si bien. 
Tu les avais repris de leur ingratitude. 

Non-seulement j'ai omis dans cette Vie de Molière les contes 
populaires touchant Chapelle et ses amis ; mais je suis obligé lo 
de dire que ces contes adoptés par Grimarest sont très faux. 
Le feu duc de Sulli, le dernier prince de Vendôme, i'abbé de 
Chaulieu, qui avaient beaucoup vécu avec Chapelle, m'ont 
assuré que toutes ces historiettes ne méritaient aucune 
créance. 
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"n y a des gens qui sont mal logAs, mal couchés, ma) 
habillés et plus mal nourris; qui essuient les ligueurs des 
saisons, qui se privent eux-mêmes de la société des hommes, 
et passent leurs jours dans la solitude ; qui soulTrent du présent, 

» du passé et de Tavenir ; dont la vie est comme une pénilence 
continuelle, et qui ont ainsi trouvé le secret d'aller à leur perte 
par le chemin le plus pénible : ce sont les avares." 

Ces lignes de La Bruyère nous prouvent que l'Avarice était 
un travers assez répandu de son temps pour préoccuper le 

it> moraliste; et Ton s'explique assez facilement que la bourgeoisie, 
dont Tambition se bornait au négoce, se soit ôiit une passion du 
désir de conserver et d'accroîti-e ses richesses. Molière a donc 
pu voir des hommes tels que ceux dont parle La Bruyère, el, 
obsen^aleui profond, il a remarqué qu'ils n'étaient pas seuls à 

16 souffrir de leur vice: leurs amis, leurs parents, leurs enfants en 
étaient aussi les victimes: le cœur de l'Avare se rétrécit, se 
dessèche; l'amour de l'or y étouffe les sentiments les plus 
naturels et, maître de l'âme entière, y domine en tyran. Une 
telle passion mériïait d'être étudiée: Blolière la peignit avec 

10 toute la force de génie et toute la vene que J'on venait d'admirer 
dans le portrait de l'hypocrite : Ilarpagonf prit place, à côté de 
Tartuffe, dans celte illustre galerie où se trouvaient déjà 
Céiimène et D)n Juan, Amolphe et Sganarelle, plus d'un 
iDéaecin et plus d'un marquis, où les Précieuses ridicules 

16 attendaient les Femmes savantes,* 



• "L'Avare fut publié le 18 février 1669, avec an privilège du 
Rfyy, du dernier jour de septembre 1668.— Molière avait déjà ecril^ 
outre la JaXùvuie du Barbouillé et le Médecin volant : 

1C53. 1/ Étourdi^ cinq actes en vers. 

16j^ Le Dé^t amoureumt cinq actes en vera. 
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Sans doatd, avant Molière, Plante chez les Romains, et, en 
France même, Pierre Larivey avaient introduit des avares sur K 
scôue: XAulularia du premier, les EsprUê du second foor- 
' nirent à notre grand comique des traits heureux, des situations 
piquantes ; mais Alolière seul a conçu V Avare, c'est-à-dire b 
un caractère auquel se subordonnent toutes les circonstances, 
tous les incidents de la vie; qui modifie et qui transforme 
tout autour de lui ; qui, de serviteurs dévoués, fait des 
larrons et des traîtres ; qui s'attire les brocards et le mépris des 
voisins; qui brise les liens de la famille, détruit le respect dans ^* 
te cœur d'un fils, expose une fille à tous les hasards de ro- 
(nanesques aventures. On a dit avec raison que le personnage 
essentiel dans la comédie de Plante, c'est la marmite d'Euclion, 
ei non pas Euclion lui-même : le principal personnage, dans la 
pièce de Molière, celui qui explique, qui justifie, qui crée tous i* 
les autres, c'est Harpagon. 

Le chef-d'œuvre des comédies en prose de Molière fut 
accueilli avec froideur ; la cabale se vengeait du succès de 
T'irtuffe, Boileau. devançant en celte occasion, comme eo 

1C59. Les PfécieusM naxeulos^ un acte en prose. 
1G60. Sganarelle^ on acte en vers. 
1661. Dom Qarde de Navaire, cinq actes en vera» 
1661. h' École des mariée trois actes en vers. 

1661. Les Fâcheux f trois actes en vers. 

1662. h' Écoletfas femmes , cinq actes en vers. 

1663. La Gritiqvs de V École des femmes, un acte en prose* 

1663. "L'Impromptu de Versailles^ un acte en prose. 

1664. Le Uwriage forcée un acte en prose, avec un ballet en trois 
actes. 

1664. Les Plaisirs de Vile enchaniée^ suite de divertissemeni 
dont la 8« journée comprend la comédie intitulée la Frincet^ê 
d*Éliàe, cinq actes en prose. 

1664. Le Tartuffe^ cinq actes en vers. 

1665. Le Festin de Pierre ou Dom Juan, cinq actes en prose» 

1665. L Amour médecin^ trois actes en vers. 

1666. Le Misanthrope^ cinq actes en vers. 

1 667. Le Médecin malgré Lui^ trois actes en prose. 
1667. Mélicertey deux actes en vers (pastorale héroïque). 
1667. La Pastorale comiquCf un acte en vers. 

1667. Le Sicilien ou. V Amour peintre, un acte en prose (comédie- 
tallet). , 

1668. Amphitryon^ trois actes en vers. 
1668 Georffe Dandin, trois actes en prose. 
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beaucoup d'autres, le jugement de la postérité, se moqua de 
ceux qui se moquaient de V Avare; et, comme Racine, brduiilé 
ayec Molière, reprochait au satirique d'avoir ri S6ul à l'une 
des premières représentations de la nouvelle pièce, il s'attira 
g cette réponse aussi juste que sévère : ** Je vous estime trop 
pour croire que vous n'y ayez pas ri vous-même, du moins 
intérieurement. " 

Aujourd'hui, toute cabale contre Molière est impuissante, 
et les élèves de nos lycées et de nos collèges, d'accord, du 
moins en cela, avec Despréaux, peuvent rire de Tartuffe et 
d'Harpagon, même extérieurement. 
Les détails suivants pourront intéresser le lecteur : — 
"L'Avare a été représenté : 
Règne de Louis XIV., de 1668 à 1673, à la ville . 47 fois. 

1673 à 1680 41 „ 

1680 à 1700 144 „ 

1700 à 1715 144 „ 

1715 à 1774 305 „ 

1774 à 1789 61 „ 

1789 à 1793 18 „ 

1793 à 1799 (sur les cinq 
principaux théâtres de 
Paris autres que celui 
de la Nation^) . . » 50 „ 



Louis XV., 
Louis XVI., 
Révolution . . . • 



Directoire, Consulat; 

Empire. . . . 
Restauration . . 
Louis Philippe . . 
Seconde République 
Second Empire 



1799 à 1814 93 

1814 à 1830 94 

1830 à 1848 149 

1848 à 1S61 14 

1851 à 1870 209 



Total . . 1359 
De 1668 à 1814 V Avare a été représenté 35 fois devant la cour, 

* Pour cette époque les registres du théâtre de la Nation 
Théâtre Français) ne fournissent aucune indication. 



PERSONNAGES 



AeUun dan$ la troupe de Molière^ 

HARPAGON, père de Cléante ei 
f d'Élise, et amoureux de Mariane. Molièiul 
\ a^NTE, fils d'Harpagon, amant 

1 de Mariane La Grangs. 

/ ÉLISE, ûUe d'IIarpagon, amante de 

Yalère Madehoiselle Molière 

YALÉRE, fils d'Anselme, et amant 

d'ËIise Du Croist. 

MARIANE, amante de Cléante, et 

aimée d'IIarpagon Mademoiselle de Okib, 

ANSELME, père de Valôre et de 

Mariane 

FROSINE, femme d'intrigae Miigdeleine Béjart. 

MAITRE SIMON, courtier 

MAITRE JACQUES, cuisinier et 

cocher d'Harpagon Ul'bert. 

LA FLÈCHE, valet de Cléante Bejart Cadet* 

DAME CLAUDE, servante d'Har- 

pagon 

BRINDAVOINE, i laquais d'IIar- 
LA MERLUCHE, S pagon 

LE COMMISSAIRE, et son Clerc . . • 



La scdoe est à Paru dans la maison d'Harpagon. 






L'AVARE. 

SUMMÀRY OF niE PLAT. 

Distarbances having brokcn ont in Naples, several noble 
familics were obliged to seek their safety in exile, and amongsl 
Ihem Don Thomas d^AIburci, wilh bis wife and bis two chil- 
dren, a boy and a girl. Tbe vessel which was conveying them 
to foreign shores unfortunalely made shipwreck, and Ihere was 
every reason to suppose tbat tbe whole of the crew and pas- 
sengers had pcrisbed, with tbe exception of d'Aiburci's son, a 
child seven years old, who was saved by tbe caplain of a 
Spanisb ship. This captain took a fancy to tbe orphan, 
brougbt bim up, and Irained bim to the military profession. 
Sixteen years had elapsed wben young d'Alburci learned Ihat 
bis fatber was not dead as he supposcd; he starled im- 
mediately în quest of bim, and bis investigations took him to 
Paris. There he bappened one day to see a youpg lady fall 
into the water ; he rushcd to her assistance, rescued ber from 
death, lavisbed bis carcs upon ber, became deeply in love wilh 
ber, and wished to marry ber. Unhappily he had no fortune, 
and the fatber of Élise, Harpagon, was a severe and bard- 
hearted man, completely under the influence of the passion of 
avai'ice. What was to be done ? The young man could not 
make up bis mind to separate bimsclf from her whom he 
loved ; accordingly he directed a trustworthy person to prcv^ 
secute the investigations he had already started, and succeeded 
himself in gelting, xmder the assumed name of Valère, into the 
housebold of Harpagon as a steward or baililL 
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ACT L 



ABGUMBNT. 



•By dint of flattery and of attentions Vaîêre has completcly 
managed to ingratiate himself with Harpagon ; he tries tp 
quiet the scrupTes of Elise who onlv relactantly connives at 
n pièce of deceit to which her fathers severity reduces her ; 
he assures her of his love, and urges her to secure the support 
and countenance of her brother Clèante (Scène L). At Ihis very 
moment Cléante cornes in for the purposeof contiding to Elise 
his own sentiments and plans. He nas fallen in love with a 
young girl, Mariane, who lives in a state bordering upon penury 
with an aged mother. Deprived, through Harpaeron's mean- 
ness, of the delight of coming to the assistance of this amiable 
and unfortunate person, he is determined to marry her, and 
entreats Elise to sound theirfather on the subject. If Harpagon, 
refuses his consent, Cléante has(piite made up his mind toleave 
his native country with his mistress, and for that purpose he 
is endeavouring to get some money advanced to him by way 
of a loan (Scène IL). The conversation of the two youn^ people ^ 
is interrupted by the voice of Harpagon ; the suspicions oM 
man tums out of doors Cléante's valet de chambre^ La Flèche» 
a traitor, who, '' straight and stiff as a post,'' observes what is 
going on, and ferrets about in every corner to see if there is 
anythinç to steal (Scène IIL). The fact is, that Harpagon has 
buried in his garden a sum of ten thousand crowns in gold, 
and ''it is no small anxiety to keep by one a large sum of 
money.'' Notwithstanding such serious cause for anxiety, he 
has other thoughts on his mind ; he wants to see his children 
married, and to take unto himself a second wife. Resei^ing 
for his son a certain widow, he aims at nothing less but to 
secure as his own share the hand of Mariane. On hearing 
this resolution which dashes to the eround ail his hopes, 
Cléante retums dismayed (Scènes IV. and Y.). Elise is told that 
she mnst accept Anselme, ''a staid and prudent man, who i.s 
net above fifly/' The young girl déclares plainly that she shall 

B 
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not accept snch a hasband ; her father insists npon absointe 
obédience, but bas not succeeded in overcoming Ellse's ob- 
slinate résistance (Scène VL), when Valère appears, and is 
forlhwith taken as umpire. Informed of the subject of tbe 
dispute, Valère (inds himseif in a most awkward predicament; 
faitnfui to the part he bas assumed, he does not wish to dis- 
please Harpagon ; trembling, on the otber band, for tbe success 
of bis love, ne cannot give sentence to tbe eflect that Elise 
sbould marry bis rival. By nieans of a tbousand artifices and 
précautions, he contrives to plead on bebalf of tbe daughter, 
witbout at tbe same time condemninfftbefatber; but Harpagon 
bas an unanswerable argument ready to oppose to tbe best 
reasons : Anselme pledges bîmself to take Elise witbout a 
dowry. ** Without dowry ! that must of course décide every- 
tbing... It must be granted tbat tbere is no reply to that!" 
(Scène VIL), Valère manages so well to cbime in witb ail tbe 
fatber's opinions, tbat Harpagon, absolutely blinded by bis pas- 
sion for gold, delegales to bim complète autbority over tb» 
rebellions cbild. He insists upon Elise's doing whatever tbe 
wise steward sball prescribe, and Valère*s direction will be 
fligbt as a last resource, if tbey cannot succeed in gaining 
time. 



Scène Freintère* 

TALËBB, ÉLISE. 

YAiiËRE. Hé quoi I chanuante Élise» vons devenez 
mélancolique, après les obligeantes assurances que 
TOUS avez eu la bonté de me donner de votre foi ? Je 
vous voi soupirer, hélas ! au milieu de ma joie ! Est-ce 
«du regret, dites-moi, de m'avoir fait heureux? et vous 
repentez-vous de cet engagement où mes feux ont pu 
vous contraindre ? 

ÉiJSE. Non, Valère, je ne puis pas me repentir de 
tout ce que je fais pour vous. Je m'y sens entraîner 

10 par une trop douce puissance, et je n'ai pas même la 
force de souhaiter que les choses ne fussent pas. Mais, 
à vous dire vrai, le succès me donne de l'inquiétude ; 
et je crains fort de vous aimer un peu plus que je ne 
devrais. 

ai Valère. Eh I que pouvez- vous craindre. Élise» dans 
les bontés que vous avez pour moi ? 



AOTE I9 SCÈNE 1. 8 

Élise, Hélas I cent choses à la fois : l'emportement 
d'un père, les reproches d'une famille, les censures du 
monde ; mais plus que tout, Valère, le changement de 
votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux de 
votre sexe payent le plus souvent les témoignages trop f 
ardents d*une innocente amour. 

Yalèbe. Âh ! ne me faites pas oe tort, de juger de 
moi par les autres. Soupçonnez-moi de tout, Élise, 
plutôt que de manquer à ce que je vous doi. Je vous 
aime trop pour cela ; et mon amour pour vous durera lo 
autant que ma vie. 

Élise. Ah ! Valère, chacun tient les mêmes dis- 
cours. Tous les hommes sont semblables par les 
paroles ; et ce n*est que les actions qui les découvrent 
différens. i» 

Valère. Puisque les seules actions font connaître 
ce que nous sommes, attendez donc au moins à juger 
de mon cœur par elles, et ne me cherchez point de 
crimes dans les injustes craintes d'une fâcheuse pré- 
voyance. Ne m'assassinez point, je vous prie, par les >o 
sensibles coups d'un soupçon outrageux; et donnez- 
moi le temps de vous convaincre, par mille et mille 
preuves, de l'honnêteté de mes feux. 

Élise. Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuader 
par les personnes que l'on aime ! Oui, Valère, je tiens 29 
votre cœur incapable de m'abuser. Je crois que vous 
m'aimez d'un véritable amour, et que vous me serez 
£dèle: je n'en veux point du tout douter, et je re- 
tranche mon chagrin aux appréhensions du blâme 
qu'on pourra me donner. w 

Valèbe. Mais pourquoi cette inquiétude ? 

Élise. Je n'aurais rien à craindre si tout le monde 
vous voyait des veux dont je vous voi ; et je trouve en 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que je 
fais pour voos^ Mon cœur, pour sa défende, a touta^ 
votre mérite, appuyé du secours d'une reconnaissance 
où le ciel m'engage envers vous. Je me représente à 
toute heure ce péril étonnant, qui commença de nous 
offrir aux regards l'un de l'autre ; cette générosité sur- 
prenante qui vous fit risquer votre vie, pour dérober la 4ê 
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mienne à la fdrenr des ondes ; ees soins pleins de ten» 
dresse, que Yoas me fîtes éclater après m'aToir tirée de^ 
Teau ; et les hommages assidus de cet ardent amour ». 
que ni le temps ni les difficultés n*ont rebuté, et qui, 

I vous faisant négliger et parens et patrie, arrête vos pa» 
en ces lieux, y tient en ma £aveur votre fortune dé- 
guisée, et vous a réduit, pour me voir, à vous revêtir do 
l'emploi de domestique de mon père. Tout cela fait 
chez moi sans doute un merveilleux effet ; et c'en est 

10 assez à mes yeux, pour me justifier l'engagement o& 

j'ai pu consentir; mais ce n'est pas assez, peut-être,. 

pour le justifier aux autres ; et je ne suis pas sûre qu'on 

entre dans mes sentiments. 

Yalèbb. De tout ce que vous avez dit, ce n'est quo 

i« par mon seul amour que je prétends, auprès de vous» 
mériter quelque chose; et, quant aux scrupules que* 
vous avez, votre père lui-même ne prend que trop soin 
de vous justifier à tout le monde ; et l'excès de son 
avarice, et la manière austère dont il vit avec ses enfans,. 

20 pourraient autoriser des choses plus étranges. Par- 
donnez-moi, charmante Élise, si j'en parle ainsi devant 
vous. Vous savez que sur ce chapitre on n'en peut pas 
dire de bien. Mais enfin, si je puis, comme je l'espère, 
retrouver mes parens, nous n'aurons pas beaucoup de* 

n peine à nous le rendre favorable. J'en attends dea 
nouvelles avec impatience, et j'en irai chercher moi- 
même, si elles tardent à venir. 

Ëliss. Ah ! Yalère, ne bougez d'ici, je vous prié, 
et songez seulement à vous bien mettre daiis l'esprit do 

M mon père. 

Yalèbe. Yous voyez comme je m'y prends, et le& 
adroites complaisances qu'il m'a .fallu mettre en usage 
pour m'introduixe à son service; sous quel masque de, 
sympathie et de rapports de sentimens je me déguiso 

«pour lui plaire, et quel personnage je joue tous 
les jours avec lui, afin d'acquérir sa tendresse. J'y 
fais des prog^s admirables; et j'éprouve que, pour 
gagner les hommes, il n'est point de meilleure voie quo . 
de se parer à leurs yeux de leurs inclinations, que de 

40 donner dans leurs maximes» encenser leurs défauts, et 
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applaudir à oe qu'ils font. On n*a qne faire â*avoir 
peur de trop cliarger la complaisance ; et la manière 
•ilont on les joue a beau être visible, les plus fins 
toujours sont de grandes dupes du côté de la flatterie ; 
'et il n'y a rien de si impertinent et de si ridicule qu'on i 
tie fasse avaler, lorsqu'on Tassaisonne en louanges. La 
ëincérité soufEre un peu au métier que je fais: mais, 
^aand on a besoin des hommes, il faut bien s'ajuster à 
^ux ; et puisqu'on ne saurait les gagner que par là, ce 
n'est pas la faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui lo 
Tculent être flattés. 

Élise. Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner 
i'appui de mon frère, en cas que la servante s'avisât de 
révéler notre secret ? 

Yalâbe. On ne peut pas ménager l'un et l'autre ; et i' 
l'esprit du père et celui du ûls sont des choses si op- 
posées, qu'il est difficile d'accommoder ces deux confi- 
•dences ensemble. Mais vous, de votre part, agissez 
Auprès de votre frère, et servez-vous de l'amitié qui est 
-entre vous deux, pour le jeter dans nos intérêts. Use 
vient. Je me retire. Prenez ce temps pour lui parler, 
et ne lui découvrez de notre aflaire que ce que voua 
jugerez à propos. 

Élisb. Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette 
-confidence. a» 

Scène XX. 

OLÉANTE, ÉLISE. 

Gléamte. Je suis bien aise de vous trouver seule, 
ma sœur ; et je brûlais de vous parler, pour m'ouvrir à 
vous d'un secret. 

Élise. Me voilà prête à vous ouïr, mon fi:ère. 
<3u'avez-vous à me dire ? 3o 

Cléante. Bien des choses, ma soeur, enveloppées 
-dans un mot. J'aime. 

Élise. Vous aimez ? 

Glêante. Oui, j'aime. Mais, avant que d'aller plus 
loin, je sais que je dépends d'un père, et que le nom de zi 
fils me soumet à ses volontés ; que nous ne devons point 
«ngagér notre foi sans le consentement de ceux dont 
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nous tenons le jour; que le ciel les a £ûts les maifxe» 
de nos vœux, et qa*il nous est enjoint de n'en disposer 
que par leur conduite ; que n'étant prévenus d'aucune 
folle ardeur» ils sont en état de se tromper bien moina 
» que nous, et de voir beaucoup mieux ce qui nous est 
propre ; qu'il en faut plutôt croire les limiières de leur 
prudence que l'aveuglement de notre passion ; et que 
l'emportement de la jeunesse nous entraîne le plus sou- 
vent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela» 
10 ma sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine de 
me le dire ; car enfin, mon amour ne veut rien écouter» 
et je vous prie de ne me point faire de remontrances. 

Élise. Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle 
que vous aimez ? 
ift Gléantb. Non ; mais j'y suis résolu ; et je vons- 
conjure, encore une fois, de ne me point apporter de 
raisons pour m'en dissuader. 

Élise. Suis-je, mon frère, une si étrange personne ? 

Gléantb. Non, ma sœur, mais vousja^gimgzpas. 
ao Vous ignorez la douce violence qu'un tendre ^oîouP fait 
sur nos cœurs ; et j'appréhende votre sagesse. 

ÉusE. Hélas ! mon frère, ne parlons point de ma 
sagesse. H n'est personne qui n'en manque du moins uno 
fois en sa vie ; et, si je vous ouvre mon cœur, peut- 
il être serai-je à vos yeux bien moins sage que vous. 

Cléantx. Âh I plût au ciel que votre âme comme la 
mienne ... 

Élise. Finissons auparavant votre affaire, et mé- 
dites qui est èelle que vous aimez. 
•• Cléante. Une jeune personne qui loge depuis peu 
en ces quartiers, et qui semble être faite pour donner de- 
Tamour à tous ceux qui la voient. La nature, ma sœur» 
n'a rien formé de plus aimable ; et je me sentis trans- 
porté, dès le moment que je la vis. Elle se nomme 
if Mariane, et vit sous la conduite d'une bonne femme de 
mère, qui est presque toujours malade, et pour qui cette 
aimable fille a des sentiments d'amitié qui ne sont pas 
imaginables. Elle la sert, la plaint et la console avec 
une tendresse qui vous toucherait l'âme. Elle se prend 
40 d'un air le plus charmant du monde aux choses qu'elle 
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fait, et l'on voit briller mille grâces en toutes ses actions, 
nne douceur pleine d'attraits, une bonté toute en- 
gageante, une honnêteté adorable, une... Ah! ma 
sœur, je voudrais que vous l'eussiez vue ! 

Élise. J'en vois beaucoup, mon frère» dans les s 
choses que vous me dites ; et, pour comprendre ce qu'elle 
est, il me suffit que vous l'aimez. 

Cléante. J'ai découvert sous main qu'elles ne sont 
pas fort accommodées, et que leur discrète conduite a de 
la peine à étendre à tous leurs besoins le peu de bien lo 
qu'elles peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle 
joie ce peut être, que de relever la fortune d'une per- 
sonne que l'on aime ; que de donner adroitement 
quelques petits secours aux modestes nécessités d'une 
vertueuse famille : et concevez quel déplaisir ce m'est u 
de voir que, par l'avarice d'un père, je sois dans l'im- 
puissance de goûter cette joie, et de faire éclater à cette 
belle aucun témoignage de mon amour« 

Élise. Oui, je conçois a&sez, mon frère, quçl doit 
être votre chagrin. u 

Cléante. Ah ! ma sœur, il est plus grand qu'on ne 
peut croire. Car, enfin, peut-on rien voir de plus crnel 
que cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous ? que 
cette sécheresse étrange où l'on nous fait languir? Et que 
nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient que dans 25 
le temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en 
jouir ? et si, pour m'entretenir même, il faut que main- 
tenant je m'engage de tous côtés ; si je suis réduit avec 
vous à chercher tous les jours les secours des marchands, 
pour avoir moyen de porter des habits raisonnables ? so 
Enfin, j'ai voulu vous parler pour m'aider à sonder mon 
père sur les sentiments où je suis ; et, si je l'y trouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec cette 
aimable personne, jouir de la fortune que le Ciel voudra 
nous oôrir. Je fais chercher partout, pour ce dessein, i» 
de l'argent à emprunter ; et' si vos affaires, ma sœur, 
sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre 
père s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous 
deux, et nous affranchirons de cette tyrannie où nous 
tient depuis si longtemps son avarice insupportable. m 
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ÉusE. n est bien vrai que tous les jours il nous 
donne, de plus en plus, sujet de regretter la mort de 
notre mère, et que... 

Cléante. J*entends sa voix. Ëloignons-nons nn 
5 peu pour nous achever notre confidence ; et nous join- 
drons après nos forces pour venir attaquer la dureté de 
son humeur. 

Scène ZZZ. 

HALPAOON, LA FLÈCmS* 

Habpaoon. Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne ré- 
plique pas. Allons, que l'on détale de chez moi, maître 
10 juré filou, vrai gibier de potence. 

La Flèche, à part. Je n'ai jamais rien vu de si mé- 
chant que ce maudit vieillard ; et je pense, sauf correc- 
tion, ^ulil a. le diable au co qu ff. 

Harpagon. Tu murmures entre tes dents ? 
Is La Flèche. Pourquoi me chassez-vous ? 

Harpagon. C'est bien a toi, pendard, à me de- 
mander des raisons I Sors vite, que je no t'assonune. 
La Flèche. Qu'est-ce que je vous ai fait ? 
Harpagon. Tu m'as fait, que je veux que tu sortes. 
10 La Flèche. Mon maître, votre fils, m'a donné ordre 
de l'attendre. 

Harpagon. Va-t'en l'attendre dans la me, et ne sois 
point dans ma maison, planté tout droit comme mi 
piquet, à observer ce qui se passe, et faire ton profit de 
25 tout. Je ne veux point avoir sans cesse devant moi un 
espion, de mes affaires; un traître, dont les yeux 
maudits assiègent toutes mes actions, dévorent ce que 
je possède, et furettent de tous côtés pour voir s'il n'y 
a rien à voler, 
ao La Flèche. Comment diantre voulez-vous qu'on 
fasse pour vous voler ? Êtes-vous un homme volable, 
quand vous renfermez toutes choses, et faites sentinelle 
jour et nuit ? 

Harpagon. Je veux renfermer ce que bon me semble 

u et faire sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de 

mes mouchards qui prennent garde à ce qu'on fait I 
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{Bas, à part.) Je tiemble qu'il n'ait soupçonné quelque 
•chose de mon argent. {Haut,) Ne serais-tu point 
iiomme à faire courir le bruit que j'ai chez moi de 
l'argent caché ? 

La Flèche. Vous avez de l'argent caché ? f 

Habpagon. Non, coquin, je ne dis pas cela. {A 
part,) J'enrage. (Haut.) Je demande si, malicieuse- 
ment, tu n'irais point faire courir le bruit que j'en ai ? 

La Flèche. Hé ! que nous importe que vous en ayez, 
K)u que vous n'en ayez pas, si c'est pour nous la même lo 
-chose ? 

Habpagon, levant la main pour donner un soufflet à 
La Flèche, Tu fais le raisonneur ; je te baillerai de ce 
raisonnement-ci par les oreilles. Sors d'ici, encore une 
fois. u 

La Flèche. Eh bien ! je sors. 

Harpagon. Attends. Ne m'emportes-tu rien ? 

La Flèche. Que vous emporterais-je ? 

Harpagon. Viens, çà, que je voie. Montre-moi tes 
«nains. m 

La Flèche. Les voilà. 

Harpagon. Les autres. 

La Flèche. Les autres ? 

Harpagon. Oui. 

La Flèche. Les voilà. •■ 

Harpagon, montrant les hauts-de-chaiisses de La FUche. 
17'as-tu rien mis ici dedans ? 

La Flèche. Voyez vous-même. 

Harpagon, tâtant le bas des chausses de La Flèche, Ces 
grands hauts-de-chausses sont propres à devenir les m 
receleurs des choses qu'on dérobe ; et je voudrais qu'on 
^n eût fait pendre quelqu'un. 

La Flèche, à part. Ah 1 qu'un homme comme cela 
mériterait bien ce qu'il craint 1 et que j'aurais de joie à 
le voler ! »5 

Harpagon. Euh ? 

La Flèche. Quoi ? 

Harpagon. Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

La Flèche. Je vous dis que vous fouillez bien partout 
|)our voir si je vous ai volé. «o 
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Habpagon. C'est ce que je veux faire* 

Harpagon fonille dans les poohM de La Flécha. 

La Flèohb à part. La peste soit de ravarioe, et de» 
avaricieux ! 
Habpagon. Gomment ? que dis-tu ? 
La Flèche. Ce que je dis ? 

Oui; qu'est-ce que tu dis d'avarice» et 
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ravaricieux? 



La Flèohb. Je dis que la peste soit de l'ayariGe, et. 
des avaricieux. 
10 Harpagon. Do qui veux-tu parler? 

La Flèohb. Des avaricieux. 

Harpagon. Et qui sont-ils, ces avaricieux ? 

La Flèohb. Des vilains, et des ladres. 

Harpagon. Mais qui est-ce que tu entends par là ? 
M La Flèchb. De quoi vous mettez-vous en peine ? 

Harpagon. Je me mets en peine do ce qu'Û faut. 

La Flèchb. Est-ce que vous croyez que je veux 
parler de vous ? , 

Harpagon. Je croîs ce que je crois; mais je veux. 
M que tu me dises à qui tu parles quand tu dis cela. 

Ija Flèchb. Je parle... je parle à mon bonnet. 

Harpagon. Et moi, je pourrais bien parler à ta 
barrette. 

La Flèchb. M'empêcherez- vous de maudire le» 
M avaricieux? 

Harpagon. Non ; mais je t'empêcherai de jaser, et 
d'être insolent. Tais-toi. 

La Flèche. Je ne nomme personne. 

Harpagon. Je te rosserai, si tu parles. 
to La Flèche. Qui se sent morveux, qu*il se mouche. 

Harpagon. Te tairas-tu ? 

La Flèche. Oui, malgré moL 

Harpagon. Ha, ha. 

La Flèche, montrant à Harpagon une des poches de smr 
ês justaucorps. Tenez, voilà encore une poche. Êtes-vous 
8atis&it ? 

Harpagon. Allons, rendt-le-moi sans te fouiller. 

La Flèchb. Quoi ? 

Harpagon. Ce que tu m'as pris. 
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La Flèghb. Je ne vous arrien pris du tout. 

Hâbpaoon. Assurément ? 

La Flâohb. Assurément. 

Hâbpaoon. Adieu. Ya-t*en à tous les diables ! 

La Flèche, à part. Me voilà fort bien congédié. < 

Habpaooh. Je te le mots sur ta conscience, au moins. 



. Scène IV« 

harpagon. 

Voilà un pendard de valet qui m'incommode fort; et 
je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là. 
Certes, ce n'est pas une petite peine que de garder chez 
soi une grande somme d'argent ; et bienheureux qui a i» 
tout son fait bien placé, et ne conserve seulement que 
ce qu'il faut pour sa dépense. On n'est pas peu em- 
barrassé à inventer, dans toute une maison, une cache 
fidèle ; car, pour moi, les cofîres-forts me sont suspects, 
et je ne veux jamais m'y fier. Je les tiens justement i» 
une franche amorce à voleurs, et c'est toujours la pre- 
mière chose que Ton va attaquer. 



Scène V. 

HABPAOON, ÉLISE ET CLÊANTE, 
Furlant aiaenible, et restant dans le fond du théfttie. 

Habpagon, se croyant seul. Cependant je ne sais si 
j'aurai bien fait d'avoir enterré dans mon jardin dix 
mille écus qu'on me rendit hier. Dix mille écus en or 2» 
chez soi est une somme assez... {A part^ apercevant Élise 
et Cléante.) ciel ! je me serai trahi moi-même. La 
chaleur m'aura emporté; et je crois que j'ai parlé 
haut en raisonnant tout seul. (A Cléante et à Elise.) 
Qu'est-ce? ^ 

Cléante. Bien, mon père. 

Hâbpaoon. Y a-t-il longtemps que vous êtes là f 



12 i^'avabb. 

Élise. Nous ne venons que d*aiiivec 

Harpagon. Vous avez entendu... 

Gléante. Quoi ? mon père. 

Habpagon. Là.... 
« Élise. Quoi ? 

Harpagon. Ce que je viens de dire. 

Cléante. Non. 

Harpagon. Si fÎEdt, si fait. 

Élise. Pardonnez-moi. 
M Harpagon. Je vol bien que vous en avez oui quel« 
ques mots. C'est que je m'entretenais en moi-même 
de la peine qu'il y a aujourd'hui à trouver de Targent ; 
et je Âsais qu'il est bienheureux qui peut avoir dix mille 
écus chez soi. 
u Cléante. Nous feignions à vous aborder, de peur de 
vous interrompre. 

Harpagon. Je suis bien aise de vous dire cela, afin 
que vous n'alliez pas prendre les choses de travers, et 
vous imaginer que je £se que c'est moi qui ai dix mille 
^ ocus. 

Cléantb. Nous n'entrons point dans vos affaires. 

Harpagon. Plût à Dieu que je les eusse, dix mille 
écus! 

Cléantb. Je ne crois pas... 
!• Harpagon. Ce serait une bonne affaire pour moL 

Elise. Ce sont des choses... 

Harpagon. J'en aurais bon besoin. 

Cléante. Je pense que... « 

Harpagon. Cela m'accommoderait fort. 
^ Élise. Vous êtes... 

Harpagon. Et je ne me plaindrais pas, comme je le 
fais, que le temps est misérable. 

Cléantb. Mon Dieu, mon père, vous n'avez pas 
lieu de vous plaindre ; et Ton sait que vous avez assez 
^ de bien. 

Harpagon. Comment? j'ai assez de bien! Ceux 
qui le disent en ont menti. Il n'y a rien de plus faux ; 
et ce sont des coquins qui font courir tous ces bruits-là. 

Élise. Ne vous mettez point en colère. 
4A Harpagon. Cela est étrange, que mes propres enfants 
me trahissent et deviennent mes ennemis ? 
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GLiâNTE. Est-ce être votre ennemi, que de dire que 
TOUS avez du bien ? 

Habpaoon. Oui, de pareils discours, et les dépenses 
que vous faites, seront cause qu'un de ces jours on me 
viendra chez moi couper la gorge, dans la pensée que je » 
suis tout cousu de pistoles. 

Cléantb. Quelle grande dépense est-ce que je fais ? 

Habpagon. Quelle ? Est-il rien de plus scandaleux, 
que ce somptueux équipage que vous promenez par la 
^e ? Je querellais hier votre sœur ; mais c'est encore i» 
pis. Voilà qui criG vengeance au ciel; et, à vous 
prendre depuis les pieds jusqu'à la tête, il y aurait là de 
quoi faire une bonne constitution. Je vous Tai dit 
vingt fois, mon fils, toutes vos manières me déplaisent 
fort ; vous donnez furieusement dans le marquis ; et, i.v 
pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dérobiez. 

Gléantb. Hé! comment vous dérober ? 

Habpaoon. Que sais-je ? Où pouvez-vous donc 
prendre de quoi entretenir l'état que vous portez? 

Gléante. Moi, mon père ? c'est que je joue ; et, so- 
comme je suis fort heureux, je mets sur moi tout l'ar- 
gent que je gagne. 

Harpagon. C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux 
au jeu, vous en devriez profiter, et mettre à honnête 
intérêt l'argent que vous gagnez afin de le trouver un 2^ 
jour. Je voudrais bien savoir, sans parler du reste, à 
quoi servent tous ces rubans dont vous voilà lardé de- 
puis les pieds jusqu'à la tête ; et si une demi-douzaine 
d*aiguillettes.''ne suffît pas pour attacher un haut-de- 
ohausses. H est bien nécessaire d'employer de l'argent so- 
à des perruques, lorsque l'on peut porter des cheveux 
'^de son crû qui ne coûtent rien. Je vais gager qu'en 
'perruques et rubans, il y a du moins vingt pistoles ; et 
vingt pistoles rapportent par année dix-huit livres six 
sols huit deniers, à ne les placer qu'au denier douze. 3»^ 

Cléantb. Vous avez raison. 

Haspagon. Laissons cela, et parlons d'autre affaire. 
{Apercevant Cléante et Elise qui se font des signes,) Hé ! 

SBaSf à part.) Je crois qu'ils se font signe l'un à l'autre 
le me voler ma bourse. {Haut,) Que veulent dire ces 4/t 
gestes^là ? 
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ÉusE. Nous marchandons, mon frère et moi, à qiii 
parlera le premier, ot nous avons tons deux quelque 
chose à vous dire. 

Harpagon. Et moi, j'ai quelque chose aussi à vous 
« dire à tous deux. 

Cléantb. C*est de mariage, mon père, que nous de- 
girons vous parler. 

Habpaoon. Et c'est de mariage aussi que je veux 
vous entretenir. 
te Élise. Ah I mon père I 

Harpagon. Pourquoi ce cri ? Est-ce le mot, ma fille, 
ou la chose, qui vous fait peur ? 

Glêante. Le mariage peut nous faire peur à tous 
deux, de la façon que vous pouvez l'entendre ; et nous 
ift craignons que nos sentiments ne soient pas d'accord 
avec votre choix. 

Harpagon. Un peu de patience. Ne vous alarmez 
point. Je sais ce qu'il faut à tous deux; et vous 
n'aurez, ni l'un ni l'autre, aucun lieu de vous plaindre 
so de tout ce que je prétends faire. Et, pour commencer 
par un bout (à Cléante,) avez-vous vu, dites-moi, une 
jeune personne appelée Mariane, qui ne loge pas loin 
d'ici? 

Gléante. Oui, mon père. 
«• Harpagon. Et vous? 

Élise. J'en ai ouï parler. 

Harpagon. Comment, mon fils, trouvez-vous cette 
fille? 

Cléantb. Une fort charmante personne. 
jt Harpagon. Sa physionomie ? 

Cléante. Tout honnête, et pleine d'esprit. 

Harpagon. Son air, et sa manière ? 

Cléantb. Admirables, sans doute. 

Harpagon. Ne croyez-vous pas qu'une fille comme 
âf cela mériterait assez que l'on songeât à elle ? 

Cléantb. Oui, mon père. 

Harpagon. Que ce serait un parti souhaitable ? 

Cléantb. Très souhaitable. 

Harpagon. Qu'elle a toute la mine de faire un bon 
M ménage ? 
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Cléante. Sans doute. 

Eâbpaoon. Et qa*an mari aurait satisfaction avee 
cUe? 

Cléante. Assurément. 

Eabpagon. U y a une petite difiSculté ; c'est que j'ai • 
peur qu*il n'y ait pas avec elle tout le bien qu'on pour- 
rait prétendre. 

Cléante. Ah ! mon pare, le bien n*est pas consi- 
"dérable, lorsqu'il est question d'épouser une honnête 
personne. lo 

Habpaoon. Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais 
-ce qu'il y a à dire, c'est que, si l'on n'y trouve pas tout 
le bien qu'on souhaite, on peut tâcher de regagner cela 
«ur autre chose. 

Cléante. Cela s'entend. i& 

Habpagon. Enfin, je suis bien aise de vous voir dans 
mes sentiments ; car son maintien honnête et sa dou- 
•oeur m'ont gagné l'âme, et je suis résolu de l'épouser, 
pourvu que j'y trouve quelque bien. 

Cléante. Euh ? » 

Habpagonc Comment f 

Cléante. Vous êtes résolu, dites-vous.»* 

Habpaoon. D'épouser Mariane* 

Cléante. Qui ? Vous, vous ? 

Habpaoon. Oui, moi, moi, moL Que veut dire ^s 
«ela ? 

Cléante. H m'a pris tout à coup un éblouissement, 
«t je me retire d'ici. 

Habpagon. Cela ne sera rien. Allez vite boire dans 
la cuisine un grand verre d'eau claire. «o 



Scène VZ. 

BABPAGON, ÉLISE. 

Habpagoii. Voilà de mes damoiseaux fluets, qui n*ont 
non plus de vigueur que des poules. C'est là, ma fille, 
œ que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je lui 
destine une certaine veuve dont, ce matin, on m'est 
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venu parler; et, pour toi, je te donne an seignear 
Anselme. 

Élise. An seigneur Anselme ? 

Habpagon. Oui ; un homme m4r, prudent et sage,. 
• qui n*a pas plus de cinquante ans» et dont on vante le» 
grands biens. 

ÉusE» eUe fait uns rêvérenee. Je ne veux point me- 
marier, mon père, s'il vous plaît. 

Habpagon, il eontre/aU sa révérence. Et moi, ma petite 
10 fille, ma mie, je veux que vous vous mariiez, 8*il voue 
plaît. 

ÉusB, faisant encore la révérence» Je vous demande- 
pardon, mon père. 

Habpagon, contrefaisant Élise. Je vous demande par- 
15 don, ma fille. 

Élisb. Je suis très humble servante au seigneur 
Anselme ; mais (faisant encore la révérence J^ avec votre- 
permission, je ne l'épouserai point. 

Habpagon. Je suis votre très humble valet; mais, 
to {contrefaisant Élise)^ avec votre permission» vous l'épou- 
serez dès ce soir. 

Élise. Dès ce soir ? 

Habpagon. Dès ce soir. 

Élise, faisant encore la révérence, Oela ne sera pas^ 
15 mon père. 

Habpagon, contrefaisant encore Élise* Gela sera, ma 
fille. 

Élise. Non. 

Habpagon. 8L 
10 ËusE. Non, vous dis-je. 

Habpagon. Si, vous dis-je. 

Élise. O'est une chose où vous ne me réduirez 
point. 

Habpaoov. C'est une chose où je te réduirai. 
M Élise. Je me tuerai plutôt que d'épouser un ieï 
mari. 

Habpagon. Tu ne te tueras point et tu l'épouseriis. 
Mais voyez quelle audace 1 A-t-on jamais vu une fille 
parler de la sorte à son père ? 
40 ÉusE. Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille 
de la sorte ? 



ACTE I, SCÈNE VU. 17 

Harpagon. O^est un parti où il n'y a rien à redire, 
et je gage que tout le monde approuvera mon choix. 

Élise. Et moi, je gage qu'il ne saurait être approuvé 
d'aucune personne raisonnable. 

Habpagon, apercevant Valère de loin. Voilà Valère. • 
Veux-tu qu'entre nous deux nous le fiassions juge àè 
cette affaire ? 

ËusB. J'y consens. 

Harpagon. Te rendras-tu à son jugement ? 

ÉusE. Oui. J'en passerai par ce qu'il dira. n 

Habpaoon. Voilà qui est fait. 



Scène VIZ. 

valère, harpagon, élisb. 

Harpagon. Ici, Valère. Nous t'avons élu pour nous 
dire qui a raison, de ma fille ou de moi. 

Valère. O'est vous, monsieur, sans contredit. 

Harpagon. Sais-tu bien de quoi nous parlons ? t» 

Valère. Non. Mais vous ne sauriez avoir tort, et 
vous êtes toute raison. 

Harpagon. Je veux, ce soir, lui donner pour époux 
un homme aussi riche que sage; et la coquine me dit 
au nez qu'elle se moque de le prendre. Que dis-tu do to 
cela? 

Valère. Ce que j 'en dis ? 

Harpagon. Oui. 

Valère. Eh, eh ! 

Harpagon. Quoi ? s» 

Valère. Je dis que, dans le fond, je suis de votre 
sentiment; et vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison» 
Mais aussi n'a-t-elle pas tort tout à fait, et... 

Harpagon. Gomment ? Le seigneur Anselme est 
on parti considérable ; o'est un gentilhomme qui est lo 
noble, doux, posé, sage, et fort accommodé et auquel il 
ne reste aucun enfant de son premier mariage. Saurait* 
elle mieux rencontrer ? 
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YàhtBM, Cela est yrai. Mais elle pourrait vons dire 
que c'est un peu précipiter les choses et qu'il faudrait 
au moins quelque temps pour voir ai son inclination 
pourrait a'accommoder avec... 
i Habpaoon. C'est une occasion qu'il faut prendre vite 
aux cheveux. Je trouve ici un avantage, qu'ailleurs 
je ne trouverais pas; et il s'engage à la prendre sans 
dot. 

Valèbk. Sans dot f 
m Habpaoon. Oui. 

Valèbe. Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous, 
voilà une raison tout à fait convaincante ; il se faut 
rendre à cela. 

Habpaoon. C'est pour moi une épargne considé- 
11 rable. 

Yalèbb. Assurément ; cela ne reçoit point de con- 
tradiction, n est vrai que votre fille vous peut repré- 
aenter que le mariage est une plus grande affaire qu'on 
ne peut croire ; qu'il y va d'être heureux ou malheureux 
10 toute sa vie, et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à 
la mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes pré- 
cautions. 

Habpaoon. Sans dot! 

Valèbe. Vous avez raison. Voilà qui décide tout ; 
» cela s'entend. H y a des gens qui pourraient vous dire 
qu'en de telles occasions l'inclination d'une fille est une 
chose, sans doute, où l'on doit avoir de l'égard, et que 
eette grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments 
rend un mariage sujet à des accidens très fâcheux. 
40 Habpaoon. Sans dot I 

Valèbe Ah ! il n'y a pas de réplique à cela. On le 
sait bien. Qui diantre peut aller là-contre ? Ce n'est 
pas qu'il n'y ait quantité de pères qui aimeraient mieux 
ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils 
» pourraient donner; qui ne les voudraient point sacrifier 
a l'intérêt, et chercheraient, plus que toute autre chose, 
à mettre dans un mariage cette douce conformité qui 
sans cesse v maintient l'honneur, la tranquillité et la 

Bans dotl 
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Yalêrb. h est yrai. Gela ferme la bouche à tout. 
Sans dot ! Le moyen de résister à ime raison comme 
œlle-là? 

Habpaoon. {Il regardé vers U jardin,) Ouais • H ma 
semble qne j*entends un chien qui aboie. 6r*est-ce « 
point qu'on en voudrait à mon argent ? (^i FoUrtf.) 
Ne bougez, je reviens tout à Theure. 



Soène VXZZ. 

ÉLISB, VALÉBB. 

Ëlisb. Vous moquez-vous, Valàre, de lui parler 
comme vous faites ? 

Yalébb. C'est pour ne point l'aigrir, et pour en venir lo 
mieux à bout. Heurter de front ses sentimens est le 
moyen de tout gâter, et il y a de certains esprits qu'il 
ne faut prendre qu'en biaisant ; des tempénunens en« 
nemis de toute résistance; des naturels rétifs, que la 
vérité fait cabrer, qui toujours se roidissent contre le if 
droit chemin de la raison, et qu'on ne mène qu'en 
tournant où l'on veut les conduire. Faites semblant 
de consentir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à 
vos fins, et... 

Élise. Mais ce mariage, Valère ? m 

Yalèbb. On cherchera des biais pour le rompre. 

Élise. Mais quelle invention ârouver, s'il se doit 
conclure ce soir ? 

Valëbe. n faut demander un délai, et feindre quel- 
que maladie. si 

Élise. Mais on découvrira la feinte, si l'on appelle 
des médecins. 

Yalèbe. Vous moquez-vous ? Y connaissent-ils 
quelque chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux 
avoir quel mal il vous plaira, ils vous trouveront des it 
raisons pour vous dire d'où cela vient. 
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Scène ZSt. 

HABPAâON, ÉLISE, YALËBS. 



Habpaoon, à partf dans le fond du théâtre. Oe n'est 
rien, Dieu merci. 

Yalèbe, san» voir Harpagùn. Enfin, notre dernier 
recours, c'est que la fuite nous peut mettre à couvert 
9 de tout, et si votre amour, belle Élise, est capable d'une 
fermeté... {ÂTpercevant Harpagon.) Oui, il faut qu'une 
fille obéisse à son père. H ne faut point qu'elle regarde 
comme un mari est fait, et lorsque la graude raison de 
sans dot s'y rencontre, eUe doit être prête à prendre tout 
10 ce qu'on lui donne. 

Habpagon. Bon. Voilà bien parlé, cela f 
Yalèbb. Monsieur, je vous demande pardon si je 
m'emporte un peu et prends la hardiesse de lui parler 
comme je fais. 
is Habpagon. Gomment! j'en suis ravi, et je veux que 
tu prennes sur elle un pouvoir absolu. {A Élise.) Oui, 
tu as beau fuir, je lui donne l'autorité que le ciel me 
donne sur toi, et j'entends que tu fasses tout ce qu'il te 
dira. 
^ Yalâbe, à Éliee. Après cela, résistez à mes remon- 
trances. 



Scène IL. 

SABPAOON, VALÈBB. 

Valèbe. Monsieur, je vais la suivre, pour lui conti- 
nuer les leçons que je lui faisais. 

Habpagon. Oui; tu m'obligeras. Certes... 
u Yalèbb. H est bon de lui tenir un peu la bride 
haute. 

Habpagon. Gela est vrai. Il faut... 

Yalèbb. Ne vous mettez pas en peine, je crois que 
j'en viendrai à bout. 
m Habpagon. Fais, fais. Je m'en vais faire un petii 
tour en ville, et reviens tout à l'heure. 
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Yalëbe, adressant la parole à ÈlUe^ et 9* en allant du 
€Ôté par où elle est sortie. Oui, Taxgent est plus précieux 
que toutes les choses du monde, et vous devez rendre 
grâces au ciel de Thonnête homme de père qu'il vous a 
donné. H sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on • 
8*o£Ere de prendre une fille sans dot, on ne doit point 
regarder plus avant. Tout est renfermé là-dedans ; et 
mns dot tient lieu de beauté, de jeunesse, de naissance, 
d'honneur, de sagesse et de probité. 

Habpagon. Ah I le brave p:av(;on I Voilà parlé comme la 
un oracle. Heureux qui peut uvoir un domestique de 
la sorte. 



ACTE IL 
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Harpagon's avarice, hard-heartedness, and selfishnessjhavethns 
very nearly reinoved his daughler's scruples, 'whiist they ju»- 
«ify, to a certain extent, his son's private plans. Wehaveseen 
Mbove Ihat Cléanle wants to borrow money. La Flèche bas 
inanat^ed 16 discover a lender, but what a Jew ! As he does 
fiot wish lo he known, he bas dictated to Maître Simon, bis 
agent, Ibe principal conditions he requires, conditions equally 
revoltinfc and absurd. Not only must tbe borrower pay an 
^normous interest, be also is to put up witb tbe bumiliatioa of 
receiving only partly in specie the money be requires. Out of 
4bal sum tbree tbonsand bvres are to be represented by a lot of 
old clothes, articles of furniture, and otber rubbish not worth 
two bundred crowns. Notbing can be imagined more ingé- 
nions and more amusing tban tbis way of raising the rate of 
usnry. Ciéante is indignant, but binds himself to accept tbe 
conditions forced upon bim. (Scène I.) Whilst he is reading 
over again tbe stalement brougbt to him by bis servant, Har- 
pagon returns, accompanied by Maître Simon, and tbus La 
Flèche, tbe go-between tbe borrower and tbe lender, find thera- 
selves confronting one another. It was tbe father who, wilh- 
ont knowing it, was advancing money to bis son ! Tbe àon it 
was wbo bad in bis father so reieutless a creditor ! Maître 
Simon runs away, La Flèche bides himself. Harpagon and 
Ciéante fling at each otber reproacbes, only toc well deserved. 
(Scène IL) Tbus a pièce or business apparenlly so cleverly 
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begnn ends very badly. Harpagon seems likelj to be more 
fortnnate in his matrimonial schemes. Frosine, an intrignmg 
woman, bas mentionçd to Mariane's motber the old man's pro- 
jects, and the proposai bas been joyfnlly received ; Mariane i» 
to be présent on tne very evening to the si^ing of Elise's mar- 
nage contract. As for the dowry, Frosme reckons it to at 
least an income of twelve thousand livres, making it up, it is 
tnie, as Harpagon wittilv remarks, of " àïl the expenses which 
she will not run into.' But the cnnning woman bas resolved 
to see the miseras marriage accomplished, fully reckoning, des- 
pite the warning which La Flèche bas given ber (Scène V.)^ 
npon deriving some substantial profit out of tiie transaction. 
Mariane, she accordin^ly adds, is fond of old men exclasively» 
and is perfectly right m doing so ; Harpagon is better looking, 
and much better " got up " than young gallants, etc., etc. It 
is no nse, bowever, for Frosine to accumulate flatteries and 
promises, the miser is proof against ail attacks, and notwith- 
standing ber skill, Frosine does not get a penny ont of him. 
(Scène VI.) 



Scène Premlôre. 

GLÉANTB, Ul FLÈOHB. 

Oléants. Âh I traître que tu es, où t'es-ta dono allé 
fourrer ? Ne t'avais-je donc pas donné ordre.... 

La Flèche. Oui, monsieur, et je m'étais rendu ici 
pour vous attendre de pied ferme ; mais monsieur votre 
§ père, le plus malgracieux des honmies, m'a chassé dehors 
malgré moi, et j'ai couru risque d'être battu. ^ 

Olêante. Gomment va notre affaire ? Les choses 
pressent plus que jamais ; et, depuis que je t'ai vu, j'ai 
découvert que mon père est mon rival. 
10 La Flèchb. Votre père amoureux ? 

Gléânte. Oui, et j'ai eu toutes les peines du monde 
à lui cacher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

La Flèche. Lui, se mêler d'aimer ! De quoi diable 
s'avise-t-il ? Se moque-t-il du monde ? Et l'amour a-t-il 
jiB été fait pour des gens bâtis comme lui ? 

Glèante. h a fallu, pour mes péchés, que cette pas* 
fion lui soit venue en tête. 

La Flèche. Mais par quelle raison lui faire un mys* 
tère de votre amour ? 
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Ol&axte. Pour lui donner moins de soupçon, et me 
eonserver, au besoin, des ouvertures plus aisées pour 
détourner ce mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite ? 

La Flèohb, Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent 
sont bien malheureux; et il faut essuyer d'étranges • 
choses, lorsqu'on en est réduit à passer, comme vous, 
par les mains des fesse-mathieux f 

OiiÉANTE. L'affaire ne se fera point ? 

La Flèohb. Pardonnez-moi. Notre maître Simon, 
le courtier qu'on nous a donné, homme agissant et plein i» 
de zèle, dit qu'il a fait rage pour vous, et il assure que 
votre seule physionomie lui a gagné le cœur. 

Gléante. J'aurai les quinze mille ûrancs que je 
demande ? 

La Flèche. Oui, mais à quelques petites conditions u 

În'il faudra que vous acceptiez, si vous avez dessein que 
)8 choses se fassent. 

Gléantb. T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter 
Tiurgent ? 

La Flèche. Âh I vraiment, cela ne va pas de la sorte. » 
n apporte encore plus de soin à se cacher que vous, et 
ce sont des mystères bien plus grands que vous ne 
pensez. On ne veut point du tout dire son nom, et l'on 
doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une maison 
empruntée, pour être instruit, par votre bouche, de votre a» 
bien et de votre famille; et je ne doute point que le seul 
nom de votre père ne rende les choses faciles. 

Clèante. Et principalement notre mère étant morte, 
dont on ne peut m'ôter le bien. 

La Flèche. Voici quelques articles qu'il a dictés i» 
lui-même à notre entremetteur, pour vous être montrés 
avant que de rien faire : 

Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés, et qu$ 
Vemprunteur soit majeur^ et d^une famille où le lien soU 
ample, solide, assuré, clair et net de tout embarras ; on fera I» 
une bonne et exacte obligation par-devant un notaire, le plus 
honnête homtne qu'il se pourra et qui, pour cet effet, sera 
ehoid par le prêteur, auquel il importe le plus que Vacte $ait 
dûment dressé. 

Gléante. Il n'y a rien à dire à cela. 40 
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La Flèohb. Ij» fréteur y 'pour ne charger sa eomdêneé 
d^aucun scrupule^ prétend ne donner son aryent qu'au denier 
dix-huit, 

Glâantb. An denier dix-huit ? Parbleu I voilà qui 
« est honnête. H n*y a pas lieu de so plaindre. 
La Flèghb. Gela est vrai. 

Maie comme ledit prêteur n'a pas chez fui la sotnme dont 
U est question, et que^ pour faire jifaisir à Vemprunteur, il 
est contraint lui-même de V emprunter d*un autre, sur le pied 
10 du denier cinq, il conviendra que ledit premier emprunteur 
paye cet intérêt, sans préjudice du reste, attendu que ce n*est 
que pour V obliger que ledit prêteur s'engage à cet emprunt, 

Oléantb. Comment diable! quel juif! quel Arabe 
est-ce là ? O'est plus qu'au denier quatre. 
is La Flèche. H est vrai; c*est ce que j'ai dit. Vous 
avez à voir là-dessus. 

Gléante. Que veux-tu que je voie ? J'ai besoin d'ar- 
gent, et il faut bien que je consente à tout. 
La Flèchx. O'est la réponse que j'ai faite. 
«0 Gléante. H y a encore quelque chose ? 

La Flèche. Ce n'est plus qu'un petit article. 
Des quinze mille francs qu'on demande, le prêteur ne 
pourra compter en argent que douze miUe livres ; et, pour 
les mille écus restans, il faudra que l'emprunteur prenne les 
ss hardes, nippes et bijoux, dont s'ensuit le mémoire, et que 
ledit prêteur a mis, de bonne foi, au plus modique prix qu'il 
lui a été possible, 
Gléante. Que veut dire cela ? 
La Flèche. Écoutez le mémoire : 
M Premièrement, un lit de quatre pieds^ à bandes de point 
de Hongrie, appliquées fort proprement sur un drap de 
couleur d'olive, avec six chaises et la courte-pointe de même : 
le tout bien conditionné, et doublé d'un petit taffetas chan- 
geant rouge et bleu, 
» Plus, un pavillon à queue, d'une bonne serge d'Aumale 
rose sècïie, avec le mollet et les franges de soie. 
Gléante. Que veut-il que je fasse de cela ? 
La Flèche. Attendez. 

Plus, une tenture de tapisserie, des emours dé Oombaud 
éùêtdê Macéê. 
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Plu8f une grands table de bois ds noyer^ à douze co- 
ionnes ou pili^s tournés^ qui se tire par les deux bouts, et 
garnie par le dessous de ses six escabeUes» 

Glêante. Qu*ai-j6 à faire, morbleu.... 

La Flèche. Donnez-vous patience. 5 

Plus, trois gros mousquets tout garnis de nacre de perle, 
<Lvec les trois fourchettes assortissantes. 

Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues et trois 
récipients, fort utiles à ceux qui sont curieux de distiller. 

Glâante. J'enrage. i« 

La Flèche. Doucement. 

Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ses cordes, ou 
peu s* en faut. 

Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu ^de 
Voie renouvelé des Ore4!S,fort propres à passer le temps ^ 
lorsque Von rCa que faire. 

Plus, une peau de lézard, de trois pieds et demi, rem- 
plie de foin : curiosité agréable, pour pendre au plancher 
d'une chambre. 20 

Le tout ci-dessus mentionné valant loyalement plus de 
-quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de mille 
^écus, par la discrétion du prêteur. 

Gléante. Que la peste rétouffe avec sa discrétion, 
le traître, le bourreau qu*il est I A-t-on jamais parlé as 
d'une usure semblable? et n*est-il pas content du 
furieux intérêt qu'il exige, sans vouloir encore m'obliger 
à prendre, pour trois mille livres, les vieux rogatons 
-qu'il ramasse ? Je n'aurai pas deux cents écus de tout 
•cela ; et cependant il faut bien me résoudre à consentir 10 
à 'ce qu'il veut; car il est en état de me faire tout 
accepter, et il me tient, le scélérat, le poignard sur la 
gorge. 

La Flèche. Je vous vois, monsieur, ne vous en 
déplaise, dans le grand chemin justement que tenait » 
Panurge pour se ruiner, prenant argent d'avance, 
achetant cher, vendant à bon marché, et mangeant son 
blé en herbe. 

Olèante. Que veux-tu que j'y fasse ? Voilà où les 
jeunes gens sont réduits par la maudite avarice des 40 
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pères ; et on s'étonne, après cela, que les fils souhaitent 
qu'ils meurent ! 

La Flèche. Il faut avouer que le vôtre animerait 
contie sa vilenie le plus posé homme du monde. Je 
« n*ai pas, Dieu merci, les inclinations fort patibulaires^ 
et, parmi mes confrères que je vois se mêler de beau- 
coup de petits commerces, je sais tirer adroitement mon 
épingle du jeu et me démêler prudemment de toutes le& 
galanteries qui sentent tant soit peu l'échelle ; mais, à 
10 vous dire vrai, il me donnerait, par ses procédés, des 
tentations de le voler ; et je croirais, en le volant, fairo 
une action méritoire. 

Gléante. Donne-moi un peu ce mémoire, que je 1& 
voie encore. 1 ^ 



ce m< 



Scène ZZ« 

SABPAOONy HAÎTRB SIMON, OLÉANTB, LA FLÈOHB 
(dans le fond du théâtre). 

u Maîtbe Simon. Oui, monsieur, c'est un jeune homme 

qui a besoin d'argent. Ses a£faires le pressent d en. 

ârouver, et il en passera par tout ce que vous en 

prescrirez. 

Habpaoon. Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il 

90 n*y ait rien à péricliter? et savez-vous le nom, les biens^ 
et la famille de celui pour qui vous parlez ? 

Maîtbe Simon. Non. Je ne puis pas bien vous en 
instruire à fond, et ce n'est que par aventure que l'on 
m'a adressé à lui; mais vous serez de toutes choses- 

26 éclairci par lui-même, et son homme m*a assuré que 
vous serez content quand vous le connaîtrez. Tout 
ce que je saurais vous dire, c'est que sa famille est fort 
riche, qu'il n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obligera, 
si vous voulez» que son père mourra avant qu'il soit 

n huit mois. 

Habpagon. 0*est quelque chose que cela. La chante» 
maître Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes» 
lorsque nous le pouvons. 

Maîtbb Simon. Gela s'entend 



AOTB U, 80ÈNB UI. 27 

La Flèohb, h€L8 à CUante^ reconnaissant maître Simon. 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui parle à 
votre père ! 

Gléantb, bas à la Flèche. Lui aurait-on appris qui 
je suis ? et serais-tu pour nous trahir ? » 

Maître Simon, à Cléante et à la Flèche. Ali ! ah t 
vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que c'était céans? 
(il Harpagon.) Ce n'est pas moi, monsieur, au moins, 
qui leur ai découvert votre nom et votre logis ; mais à 
mon avis, il n'y a pas grand mal à cela. Ce sont des lo 
personnes discrètes, et vous pouvez ici voud expliquer 
ensemble. 

Habpaoon. Gomment ? 

Maîtbb SmoN, montrant Cléante. Monsieur est la 
personne qui veut vous emprunter les quinze mille i» 
livres dont je vous ai parlé. 

Habpaoon. Comment, pendard ! c'est toi qui t'aban- 
donnes à ces coupables extrémités ? 

Gisante. Comment, mon père, c'est vous qui vous 
portez à ces honteuses actions ? ao 

(Maître Simon s'enfuit, et Ia Ilèohe ta ge oachtrO 



Scône ZZZ. 

HARPAGON, OLÉANTS. 

Harpaoon. C'est toi qui te veux ruiner par des 
emprunts si condamnables ? 

Cléante. C'est vous qui cherchez à vous enrichir 
par des usures si criminelles ? 

Harpagon. Oses-tu bien, après celai paraître devant s» 
moi? 

Cléante. Osez-vous bien, après cela, vous présenter 
aux yeux du monde ? 

Harpagon. N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en 
venir à ces débauches-là ? de te précipiter dans des t» 
dépenses e£froyables? et de faire une honteuse dissi- 

Îation du bien que tes parents t'ont amassé avec tant 
e sueurs ? 
Cléante. Ne xougissez-voos point de déshonorer 
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Tofare condition par les commerces qne vous faîtes? de 
sacrifier gloire et réputation an désir insatiable d'en- 
tasser écn sur écu ? et de renchérir, en fait d'intérêts, 
sur les plus infâmes subtilités qu'aient jamais inventées 
« les plus célèbres usuriers ? 

Habpaoon. Ote-toi de mes yeux, coquin ; ôte-toi de 
mes yeux 1 

Gléante. Qui est plus criminel, & votre avis, ou 
celui qui achète un argent dont il a besoin, ou bien 
10 celui qui vole un argent dont il n'a que faire ? 

Habpaoon. Betire-toi, te dis-je, et ne m'échauffe pas 
les oreilles. (Seul.) Je ne suis pas fâché de cette 
aventure, et ce m'est un avis de tenir l'cail plus que 
jamais sur toutes ses actions. 



Scène ZV. 

FBOSINE, HARPAGON. 

«• Fbosinb. Monsieur... 

Habpaoon. Attendez un moment. Je vais revenir 
vous parler. {A part.) Il est à propos que je fasse un 



petit tour à mon argent. 



Scène V. 

La Flèche, Fbosdœ. 

La Flëohe, sans voir Frosine, L'aventure est tout à 
v> fait drôle. Il faut bien qu'U ait quelque part un ample 
magasin de hardes ; car nous n'avons rien reconnu au 
mémoire que nous avons. 

Fbosine. Hé! c'est toi» mon pauvre La Flèche ! D'où 
vient cette rencontre ? 
25 La Flèche. Ah ! ah f c'est toi, Frosine; que viens-tu 
faire ici ? 

Fbosine. Ce que je fais partout ailleurs ; m'entre- 

metlre d'affaires, me rendre sefviable aux gens, et 

profiter du mieux qu'il m'est possible des petits talens 

«0 (juc je puis avoir. Tu sais que dans ce monde il faut 
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▼ivre d'adresse et qu'aux personnes comme moi le 
oiel n*a donné d'autres rentes que Tintrigue et que 
l'industrie. 

La FiiÈoHE. As-tu quelque négoce avec le patron du 
logis ? ft. 

Fbosine. Oui, je traite pour lui quelque petite afibire, 
dont j'espère une récompense. 

La Flèohe. De lui ? Ah ! ma foi, tu seras bien fine, 
si tu en tires quelque chose ; et je te donne avis que 
Targent céans est fort cher. ic> 

Fbosine. H y a de certains services qui touchent 
merveilleusement. 

La Flèche. Je suis votre valet, et tu ne connais pas 
encore le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon 
est, de tous les humains, l'humain le moins humain, le iv 
mortel, de tous les mortels, le plus dur et le plus serré. 
H n'est point de service qui pousse sa reconnaissance 
jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de 
l'estime, de la bienveillance en paroles, et de l'amitié, 
tant qu'il vous plaira ; mais de l'argent, point d'affaires. -20- 
n n'est rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes 
grâces et ses caresses : et donner est un mot pour qui û 
a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais Je vous donne, mais 
Je vous prête le bonjour, 

Fbosine. Mon Dieu, je sais l'art de traire les 2.v 
hommes ! J'ai le secret de m'ouvrir leur tendresse, de 
chatouiller leurs cœurs, de trouver les endroits par où 
ils sont sensibles. 

La Flèche. Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir, 
du côté de l'argent, l'homme dont il est question. Il »•»• 
est Turc là-dessus, mais d'une turquerie à désespérer 
tout le monde ; et l'on pourrait crever, qu'il n'en bran- 
lerait pas. En un mot, il aime l'argent plus que répu- 
tation, qu'honneur et que vertu; et la vue d'un 
demandeur lui donne des convulsions. O'est le frapper 3» 
par son endroit mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui 
arracher les entrailles, et si... Mais il revient ; je ma 
retire. 
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Scène VZ. 

BABPAOON, FBOSINB. 

Habpagon, hast. Tout va oomme il faut. (Haut.) 
Eh bien, qu'est-co Frosine ? 

Fbosine. Ah, m >n Dieu ! que vous vous portez bien 1 
et que vous avez H un vrai visage de santé ! 
« Harpagon. Qui, moi? 

Fbosinb. Jamais je ne vous vis un teint si frais et 
si gaillard. 

Harpagon. Tout de bon 9 

Frosine. Coirment! vous n'avez de votre vie été 
10 si jeune que vors êtes ; et je voi des gens de vingt- 
cinq ans qui sont plus vieux que vous. 

Harpagon. Cependant, Frosine, j*en ai soixante 
bien comptés. 

Frosine. Hé bien I qu'est-ce que cela, soixante ans? 
15 voilà bien de quoi ! C'est la fleur de l'âge, cela ; et vous 
entrez maintenant dans la belle saison de l'homme. 

Harpagon. Il est vrai ; mais vingt années de moins, 
pourtant, ne me feraient point de mal, que je croi. 

Frosine. Vous moquez-vous? Vous n'avez pas 
30 besoin de cela, et vous êtes d'une pâte à vivre jusques 
à cent ans. 

Harpagon. Tu le crois ? 

Frosine. Assurément. Vous en avez toutes les 
marques. Tener;-vous un peu. Ohl que voilà bien, 
j« entre vos deux yeux, un signe de longue vie I 

Harpagon. Tu te connais à cela ? 

Frosine. Sans doute. Montrez-moi votre main. 
Âh, mon Dieu ! quelle ligne de vie I 

Harpagon. Comment ? 
90 Frosine. Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligno- 
là? 

Harpagon. Eh bien, qu'est-ce que cela veut dire ? 

Frosine. Par ma foi, je disais cent ans ; mais vous 
passerez les six-vingts. 
«f Harpagon. Est-il possible ? 

Frosine. Il faudra vous assommer, vous dis-je ; et 
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TOUS mettrez en terre et vos enfants, et les enfants de 
vos enfants. 

Harpagon. Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

Frosine. Faut-il le demander ? et me voit-on mêler 
de rien dont je ne vienne à bout ? J*ai, surtout pour s 
les mariages, un talent merveilleux. Il n'est point 
de partis au monde que je ne trouve en peu de temps 
le moyen d'accoupler ; et je croi, si je me Tétais mis 
en tête, que je marierais le Grand Turc avec la répu- 
blique de Venise. Il n*y avait pas, sans doute, de si lo 
grandes difficultés à cette affaire-ci. Gomme j'ai 
commerce chez elles, je les ai à fond l'une et l'autre 
entretenues de vous ; et j'ai dit à la mère le dessein 
•que vous aviez conçu pour Mariane, à la voir passer 
-dans la me et prendre l'air à sa fenêtre. u 

Harpagon. Qui a fait réponse... 

Frosine. EÙe a reçu la proposition avec joîe ; et 
•quand je lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que 
sa fille assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit 
faire de la vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l'a 3o 
•confiée pour cela. 

Harpagon. C'est que je suis obligé, Frosine, de 
donner à souper au seigneur Anselme ; et je serai bien 
■aise qu'elle soit du régal. 

Frosine. Vous avez raison. Elle doit après dîner as 
Tendre visite à votre fille, d'où elle fait son compte 
•d'aller faire un tour à la foire, pour venir ensuite au 
souper. 

Harpagon. Hé bien ! elles iront ensemble dans mon 
«arrosse, que je leur prêterai. so 

Frosine. Voilà justement son affaire. 

Harpagon. Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère 
touchant le bien qu'elle peut donner à sa fille ? Lui 
as-tu dit qu'il fallait qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît 
quelque effort, qu'elle se saignât pour une occasion ss 
«omme celle-ci ? Car encore n'épouse-t-on point une 
fille sans qu'elle apporte quelque chose. 

Frosine. TDomment ? c'est une fille qui vous apporte 
douze mille livres de rente. 

Har;pagon. Douze mille livres de rente 1 4» 
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Fbosinb. Otii. Premièrement, elle est nourrie et 
élevée dans une grande épargne de bouche. O'est une^ 
fille accoutumée à vivre de salade, de lait, de fromage- 
et de pommes, et à laquelle, par conséquent, il ne^ 
9 faudra ni table bien servie, ni consommés exquis, ni 
orges mondés perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il 
faudrait pour une autre femme ; et cela ne va pas à si 
peu de chose, qu'il ne monte bien, tous les ans, à troi& 
mille francs pour le moins. Outre cela, elle n*esi 

10 curieuse que d'une propreté fort simple, et n'aime point 
les superbes habits, ni les riches bijoux, ni les meuble» 
somptueux, où donnent ses pareilles avec tant d& 
chaleur; et cet article-là vaut plus de quatre mille 
livres par an. De plus, elle a une aversion horrible 

u pour le jeu, ce qui n'est pas commun aux femme» 
d'aujourd'hui; et j'en sais une de nos quartiers, qui & 
perdu, à trente-et-quarante, vingt mille francs cette 
année. Mais n'en prenons rien que le quart» Cinq^ 
mille francs au jeu par an, et quatre mille francs eot 

30 habits et bijoux, cela fait neuf mille livres; et mille 

éous que nous mettons pour la nourriture : ne voilà> 

t-il pas par année vos douze mille francs biei^ 

comptés ? 

Harpagon. Oui, cela n'est pas mal ; mais ce compte- 

55 là n'est rien de réel. 

Fbosine. Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque 
chose de réel que de vous apporter en mariage une 
grande sobriété, l'héritage d'un grand amour de simpli- 
cité de parure, et l'acquisition d'un grand fonds de 
80 haine pour le jeu ? 

Eabpagon. 0*est une raillerie que de vouloir me 
constituer son dot de toutes les dépenses qu'elle ne fer& 
point. Je n'irai pas donner quittance de ce que je ne 
reçois pas; et Û faut bien que je touche quelque 

56 chose. 

Fboshœ. Mon Dieu I vous toucherez assez ; et elle» 
m'ont parlé d'un certain pays, où elles ont du bien,, 
dont vous serez le maître. 

Habpaoon. h faudra voir cela. Mais, Frosine, il j 
^ a encore une chose qui m'inquiète. La fille est jeune,, 
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comine tu vois ; et les jeunes gens, d'ordinaire, n'aiment 
que leurs semblables, ne cherchent que leur com- 
pagnie. J'ai peur qu*un homme de mon âge ne soit 
pas de son goût, et que cela ne vienne à produire chez 
moi certains petits désordres qui ne m'accommoderaient i 
pas. 

Fbosine. Âh ! que vous la connaissez mal ! C'est 
encore une particularité que j'avais à vous dire. Elle 
a une aversion épouvantable pour tous les jeunes gens, 
et n'a de l'amour que pour les vieillards. lo 

Harpagon. Elle ? 

Fbosine. Oui, elle. Je voudrais que vous l'eussiez 
entendue parler là-dessus. Elle ne peut soufi&ir du 
tout la vue d'un jeune homme ; mais elle n'est point 
plus ravie, dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau i< 
vieillard avec une barbe majestueuse. Les plus vieux 
sont pour elle les plus charmans, et je vous avertis de 
n'aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle 
veut tout au moins qu'on soit sexagénaire ; et il n'y a 
pas quatre mois encore qu'étant prête d'être mariée, *^o 
elle rompit tout net le mariage, sur ce que son amant 
fit voir qu'il n'avait que cinquante-six ans, et qu'il ne 
prit point de lunettes pour signer le contrat. 

Habpagon. Sur cela seulement ? 

Fbosini. Oui. Elle dit que ce n'est pas contente- >& 
ment pour elle que cinquante-six ans ; et surtout, elle 
est pour les nez qui portent des lunettes. 

ILoiPAGON. Certes» tu me dis là une chose toute 
nouvelle. 

Fbosinb. Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. s(^ 
On lui voit dans sa chambre quelques tableaux et 
quelques estampes ; mais que pensez-vous que ce soit ? 
Des Adonis? des Céphalée? des Paris ? et des Apollons ? 
Non. De beaux portraits de Saturne, du roi Priam, du 
vieux Nestor, et du bon père Anohise sur les épaules de ^ 
son fils. 

Habpagon. Cela est admirable ! Voilà ce que je 
n'aurais jamais pensé ; et je suis bien aise d'apprendre 
qu'elle est de cette humeur. En effet, si j'avais été 
femme, je n'aurais point aimé les jeunes hommes. 4ù 



84 I.*ATABS. 

Fbosine. Je le croîs bien. Voilà de belles drogues 

que des jeunes gens, pour les aimer ! Ce sont de beaux 

morveux, de beaux godelureaux, pour donner envie de 

leur peau 1 et je voudrais bien savoir quel ragoût il y a 

• à eux ? 

Habpagon. Pour moi, je n'y en comprends point ; et 
je ne sais pas comment il y a des femmes qui les 
aiment tant. 

Fbosdœ. h faut être folle fieffée. Trouver la 
10 jeunesse aimable ! Est-ce avoir le sens commun ? Sont- 
ce des hommes que de jeunes blondins? et peut-on 
s'attacher à ces animaux-là ? 

Habpagon. G*est ce que je dis tous les jours ; avec 

leur ton de poule laitée, leurs trois petits brins de barbe 

V relevés en barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, 

leurs hauts-de-chausses tombans, et leurs estomacs 

débraillés. 

Fbosine. Hé ! cela est bien bâti, auprès d'une 
personne comme vous î Voilà un homme, cela. Il y a 
20 là de quoi satisfaire à la vue ; et c'est ainsi qu'il faut 
être fait et vêtu, pour donner de l'amour. 

Habpagon. Tu me trouves bien ? 

Fbosine. Comment ? vous êtes à ravir, et votre figure 

est à peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. 

■25 H ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. 

Voilà un corps taillé, libre, et dégagé comme il faut, et 

qui ne marque aucune incommodité. 

Habpagon. Je n'en ai pas de grandes. Dieu merci, 
n n'y a que ma fiuxion qui me prend de temps en 
10 temps. 

Fbosine. Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied 
point mal, et vous avez grâce à tousser. 

Habpagon. Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle 
point encore vu ? n'a-t-elle point pris garde à moi en 
ti passant. 

Fbosine. Non. Mais nous nous sommes fort en- 
tretenues de vous. Je lui ai fait un portrait de votre 
personne; et je n*ai pas manqué de lui vanter votre 
40 mérite, et l'avantage que ce lui serait d'avoir im mari 
comme vous. 
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Habpagon. Tn as bien fait ; et je t'en remercie. 
Frosine. J'aurais, monsieur, une petite prière & 
vous faire. (It prend un air sérieux.) J'ai un procès 
que je suis sur le point de perdre, faute d'un peu 
d'argent, et vous pourriez facUement me procurer les 
gain de ce procès, si vous aviez quelque bonté pour 
moi... Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de 
vous voir. {Harpagon reprend un air gai.) Ahl que 
vous lui plairez ! et que votre fraise à l'antique fera sur 
son esprit un effet admirable I Mais surtout elle sera lo 
charmée de votre haut-de-chausses, attaché au pourpoint 
avec des aiguillettes. C'est poulr la rendre folle de 
vous ; et un amant aiguilleté sera pour elle un ragoût 
merveilleux. 

Harpagon. Certes, tu me ravis de me dire cela. 15 

Frosine. En vérité, monsieur, ce procès m'est d'une 
conséquence tout à fait grande. {Harpagon reprend son 
air sérieux.) Je suis ruinée, si je le perds ; et quelque 
petite assistance me rétablirait mes affaires... Je vou- 
drais que vous eussiez vu le ravisseçient où elle était, 90 
à m'entendre parler de vous. {Harpagon reprend son air 
gai.) La joie éclatait dans ses yeux, au récit de vos 
qualités; et je l'ai mise enfin dans une impatience 
extrême de voir ce mariage entièrement conclu. 

Harpagon. Tu m'as fait grand plaisir, Frosine, et ss 
je t'en ai, je te l'avoue, toutes les obligations du monde. 

Frosine. Je vous prie, monsieur, de me donner le 
petit secours que je vous demande. {Harpagon reprend 
un air shieux.) Cela me remettra sur pied, et je vous 
en serai éternellement obligée. so 

Harpagon. Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

Frosine. Je vous assure, monsieur, que vous ne 
sauriez jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

Harpagon. Je mettrai ordre que mon carosse soit 
tout prêt, pour vous mener à la foire. ss 

Frosine. Je ne vous importunerai3 pas, si je ne 
m'y voyais forcée par la nécessité. 

Harpagon. Et j'aurai soin, qu'on SQupe de bonne 
heure, pour ne vous point faire xnalades. 

Frosine. Ne me refusez pas la grâce 4ont je vousm 
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sollicite. Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir 
que... 

Habpagon. Je m'en vais. Voilà qu'on m*appelle. 
Jusqu'à tantôt. 
i Fbosime, seule. Que la fièvre te serre, cliien de vilain 
à tous les diables I Le ladre a été ferme à toutes mes 
attaques ; mais il ne me faut point pourtant quitter la 
négociation ; et j'ai Tautre côté, en tout cas, d'où je 
•ois assurée de tirer bonne récompense. 



ACT III. 

ABGUMENT. / ^ 



f 



Harpagon is about to entertain at snpper 
Mariane ; he makes ail bis preparalions, and gives eut his 
orders. Dame Claude is directed to dust Ihoroughiy every- 
vhere, yet ^ithout rabbing the farniture too much, and sne 
is, moreover, appointed to the government of the botUes. 
Brindavoine and La Merlache shali rince the glasses, and hand 
round the wine discreetly, taking care not to urge the guests 
to drink (Scènes I. and IL). Elise must '' look after ail that 
is cleared off the table," and, together with Cléante, greetin the 
heartiest manner their future step-mother (Scènes III. and IV.). 
As for Maître Jacques, he is both cook and coachman ; in the 
former capacity he engages to turn out a handsome sdpper,pn>' 
vided heis supplied with plenty of money ; but Vali&re proves to 
him that the part of a clever man is, on the contrary, to give good 
cheer at as cneap a rate as possible ; and Mr. Steward under- 
takes to regulate the whole business himself, according to soond 
hygienic principles, and with dae regard to wise economy. 
As a coachman. Maître Jacques déclares that it is qoite oat 
of the question for him to use the horses ; the poor créatures 
are made to keep such austère fasts that they cannot walk : 
*' they are nothing but phantoms, ideas, and mère shadows 
of horses." By degrees, the poor servant who, in spite of 
himself, is fond of ms master, is led by a feeling of indigna- 
tion to reveal the whole truth ; evcry where Harpagon is 
laughed at; he is the joke of the whole neighbourhood, and 
** no one ever mentions him but under the names of miser, 
ttingy, mean, niggardlyfellow." A beating is ail that -la-ElôdMP' 
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feis as Ihe reward for his honesty (Scène V.). Ile wishes to vent 
fais w]*alh on the steward whom he believes to be nothing but 
a coward ; his boidness, however, stands him in no better stead 
Ihan hii sincerity; thrashed by Valère, he swears to be revenged 
(Scène VL). Meanwhile Frosine introduces Mariane ; the poor 
oung giri who bas already received numerous visits irom 
Jéante, and is more than half inclined to love him, does net 
see without dismav the grotesque figure of the old miser, and 
finds no solace either in the strange comfort administered by 
Frosine, or in Harpagon*s rediculous compliments (Scènes VIL 
to IX.). Great is her surprise when slie recognises in her 
future step-son the young man who bas contrived to touch 
her heart ; in the very présence of Hirpagon, who is easily 
daped, she exchanges with him professions of love and of 
fidelity, scarcely disguised (Scènes X. and XL). Cléante offers 
her, iii his father's name, and at his expense an élégant collation; 
and taking from the old man's ûnger a diamond ring, he entreats 
Mariane to keep it ; it is a présent made by Harpagon, and the 
exasperated/é-M^-^ia^At^u does not protest (Scène XII.] ; he is 
thus compeÙed to be gcnerous in spite of nimself. 



Soône Frexnidre. 

BAUPAGON, CLÊANTE, ÉLISE, VALÈRE, DAME CLAUDE, ICAtlBB 
JACQUES, LA MEBLUCHE, BRINDAVOINE. 

Harpagon. Allons. Venez çà tous, que je voiis 
distribue mes ordres pour tantôt, et règle à chacun son 
emploi. Approchez, dame Claude. Commençons par 
vous. {Elle tient un balai,) Bon, vous voilà les armes 
h la main. Je vous commets au soin de nettoyer par- 
tout ; et surtout, prenez garde de i>e point frotter les 
meubles tvop fort, de peur dé les user. Outre cela, je 
vous constitue, pendant le souper, au gouvernement des 
bouteilles; et s'il s'en écarte que/qu'une, et qu'il se 
casse quelque chose, je m'en prendrai à vous, et le n 
mbattrai sur vos gages. 

Maître Jacques, à part. Châtiment rolitîg[tie« 

IlA&rAGo:(i à dame Claude, Allez. 
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Scène ZZ. J» U.!' i'':r 

BABPAOOir, CîAaUTE, ÈIASZ, VALtK^ /fifi'0( fAOflXigB^' 
BBINDAVOn^E, LA MEBLUC^i» ' 

Habpaoon. Vous, Brindavoine, et vous, La Merluche, 
je vous établis dans la charge de riàçer ;les verres et de 
donner à boire ; mais seulement lor^ué Ton aura soif, 
et non pas selon la coutume de certains impertinents 
• de laquais qui viennent provoquer les gens, et les faire 
aviser de boire, lorsqu'on n'y songe pas. .Attendez 
qu'on vous en demande plus d'une ^is, et vous ressou- 
venez de porter toujours beaucoup d'éau. ;, ' 

Maître Jacques, à part. Oui ; le vin |»ur monte à la 
10 tête. \ / 

La Merluche. . Quitterons-nous nos souquenilles, 
monsieur? 

Habpagon. Oui, quand vous verrez venir les per- 
sonnes ; ei gardez bien de gâter vos habits. 
1» BfiiNDAvonïE. Vous savez bien, monsieur, qu'un des 
^ devants de mon pourpoint est couvert d'une grande 
tache de l'huile de la lampe. 

La Meblughe. Et moi, monsieur, que j*ai mon 
haut-de-chausses tout troué par derrière, et qu'on me 
j^voit, révérence parler... 

Harpagon, à La Merluche. Paix! Eangez cela 
adroitement du côté de la muraille, et présentez tou- 
jours le devant au monde. (Harpagon met son cJiapeau 
au-devant de son pourpoint pour montrer à Brindavoms 
j. comment il doit faire pour cacher la tache d'huile,) Et 
vous, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque voua 
servirez. 



Scène ZZZ. 

HARPAGON, GLÂANTE, ÉLISE, VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

Harpagon. Pour vous, ma fille, vous aurez l'œil ^ur 

ce que l'on desservira, et prendrez garde qu'il ne s'en 

80 fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais 

cependant préparez- vous à bien recevoir ma maîtresse 
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qui vons doit venir visiter, et vous mener .avec elle à 
la foire. Entendez- vous ce que, je vo\i8 dis ? 
Élise. Oui, mon père. 

Scène ZV. ( 

HABPAGON, CLÉANTE, VALÈRE, MAÎTBE JACQXTES. 

Hâbpagon. Et VOUS, mon fils le damoiseau, à qui 
j*ai la bonté de pardonner l'histoire de tantôt, ne vous s 
allez pas aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

Cléante. Moi, mon père ? mauvais visage ! Et par 
quelle raison ? 

Harpagon. Mon Dieu, nous savons le train des 
enfants dont les pères se remarient, et de quel œil ils lo 
ont coutume de regarder ce qu'on appelle belle-mère. 
Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de votre 
dernière fredaine, je vous recommande, surtout, de 
régaler d'un bon visage cette personne-là, et de lui 
faire enûn tout le meilleur accueil qu'il vous sera 15 
possible. 

Ct^éantb. a vous dire le vrai, mon père, je ne puis 
promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle- 
mère. Je mentirais, si je vous le disais ; mais, pour ce 
qui est de la bien recevoir, et de Ip faire bon visage, je 20 
vous promets de vous obéir ponctuellement sur ce 
chapitre. 

Harpagon. Prenez-y garde au moins. 

Cléante. Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de 
vous en plaindre. 25 

Harpagon. Vous ferez sagement. 

Scène V. 

harpagon, VALÈRE, maître JACQUES. 

Harpagon. Valère, aide-moi à ceci. Oh ! çà, maître 
Jacques, approchez- vous ; je vous ai gardé pour le 
dernier. 

Maître Jacques. Est-ce à votre cocher, monsieur, ou so 
bien à votre cuisinier, que vous voulez parler ? car je 
suis Vxm et l'autre. 
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. Eabpagon. G*est à tons les dcnx. 
Maître Jacques. Mais à qui des deux le premier ? 
Habpaoon. Au cuisinier. 
Maître Jacques. Attendez donc, s'il vous plaît. 

(Maître Jacques Oto sa casaqae de cocher, et parait vêtu en coisinlcr.) 



9 



Harpagon. Quelle diantre de cérémonie est-ce là ? 

Maître Jacques. Vous n'avez qu'à parler. 

Harpagon. Je me suis engage, maître Jacques, à 
donner ce soir à souper. 

Maître Jacques, à part. Grande merveille ! 
10 Harpagon. Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne 
chère. 

Maître Jacques. Oui, si vous me donnez bien de 
l'argent. 

Harpagon. Que diable ! toujours de l'argent ! Il 
16 semble qu'ils n'aient autre chose à dire, de l'argent, de 
l'argent ! Ah I ils n'ont que ce mot à la bouche, de l'ar- 
gent ! toujours parler d'argent I Voilà leur épée de chevet, 
de l'argent ! 

Yalère. Je n'ai jamais vu de réponse plus imper- 
so tinente que celle-là. Voilà une belle merveille que de 
faire bonne chère avec bien de l'argent I C'est une chose 
la plus aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui 
n'en fît bien autant ; mais, pour agir en habile homme, 
il faut parler de faire bonne chère avec peli d'argent. 
u Maître Jacques. Bonne chère avec peu d'argent ? 

Yalère. Oui. 

Maître Jacques, à Valère. Far ma foi, monsieur 
l'intendant, vous nous obligerez de nous faire voir ce 
secret, et de prendre mon office de cuisinier ; aussi bien 
M vous mêlez-vous céans d'être le factoton. 

Harpagon. Taisez- vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra ? 

Maître Jacques. Yoilà monsieur votre intendant, 
qui vous fera bonne chère pour peu d'argent. 

Harpagon. Haye I je veux que tu me répondes. 
» Maître Jacques. Combien serez-vous de gens à 
table? 

Harpagon. Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut 
prendre que huit. Quand il y a à manger pour huit» 
il y en a bien pour dix. 
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Valère. Cela s'entend. 

Maître Jacques. Eh bien, il faudra quatre grands 
potages et cinq assiettes. ..Potages. ..Entrées. 

Harpagon. Que diable, voilà pour traiter toute une 
ville entière. ^ 

Maître Jacques. Bot... 

Harpagon, lui mettant la main sur la bouche, Âli, 
traître, tu manges tout mon bien. 

Maître Jacques. Entremets... 

Harpagon, mettant encore la main sur la bouche de lo 
maître Jacques. Encore ? 

Valère, à maître Jacques, Est-ce que vous avez 
envie de faire crever tout le monde ? et monsieur a-t-il 
invité des gens pour les assassiner à force de mau- 
geaille? Allez-vous-en lire un peu les préceptes de la it 
santé, et demander aux médecins s'il y a rien de plus 
préjudiciable à Thomme que de manger avec excès. 

Harpagon. Il a raison. 

Valère. Apprenez, maître Jacques, vous et vos 
pareils, que c'est un coupe-gorge qu'une table remplie so 
de trop de viandes ; que pour se bien montrer ami de ceux 
que l'on invite, il faut que la frugalité règne dans les /* 
repas qu'on donne ; et que, suivant le dire d'un ancien, 
il faut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger. 

Harpagon. Ah, que cela est bien dit ! Approche, que 85 
je t'embrasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence 
que j'aie entendue de ma vie : il faut vivre pour manger , 
et non pas manger pour ni;... Non, ce n'est pas cela. Gom- 
ment est-ce que tu dis ? 

Valère. Qu'tZ faut manger pour vivre, et non pas 30 
vivre pour manger. 

Harpagon, à maître Jacques. Oui. Entends-tu ? {A 
Valère.) Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

Valère. Je ne me souviens pas maintenant de son 
nom. Si 

Harpagon, Souviens-toi de m'écrire ces mots. Je 
les veux faire graver en lettres d'or sur la cheminée 
de ma salle. 

Valère. Je n'y manquerai pas. Et pour votre 
souper, vous n' avez qu'à me laisser faire. Je réglerai 4ù 
tout cela comme il faut. 
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Harpagon. Fais donc. 

Maître Jacques. Tant mieux, j'en aurai moins de 
peine. 

Harpagon, à Vétlère. Il faudra de ces choses dont on 
s ne mange guère et qui rassasient d'abord ; quelque bon 
haricot bien gras, avec quelque pâté en pot bien garni 
de marrons. 

Yalère. Beposez-Yous sur moi. 

Harpagon. Maintenant, maître Jacques, il faut 
10 nettoyer mon carrosse. 

Maître Jacques. Attendez. Ceci s'adresse au cocher. 
(Maître Jacques remet sa casaque.) Vous dites... 

Harpagon. Qu*il faut nettoyer mon carrosse, et tenir 
mes chevaux tout prêts pour conduire à la foire... 
ift Maître Jacques. Vos chevaux, monsieur ? Ma foi ! 
ils ne sont point du tout en état de marcher. Je ne vous 
dirai point qu'ils sont sur la litière, les pauvres bêtes 
n'en ont point, et ce serait mal parler : mais vous leur 
faites observer des jeûnes si austères, que ce ne sont plus 

20 rien que des idées ou des fantômes, des façons de 
chevaux. 

Harpagon. Les voilà bien malades ; ils ne font rien. 

Maître Jacques. Et pour ne faire rien, monsieur, 

est-ce qu'il ne faut rien manger ? Il leur vaudrait bien 

21 mieux, les pauvres animaux, de travailler beaucoup, et de 
manger de même. Gela me fend le cœur, de les voir ainsi 
exténués; car, enfin, j'ai une tendresse pour mes che- 
vaux, qu'il me semble que c'est moi-même, quand je les 
voispâtir; je m'ôte tous les jours pour eux les choses 

80 de la bouche ; et c'est être, monsieur, d'im naturel trop 
dur, que de n'avoir nulle pitié de son prochain. 

Harpagon. Le travail ne sera pas grand, d'aller 
jusqu'à la foire. 

Maître Jacques. Non, monsieur, je n'ai pas le courage 

S5 de les mener, et je ferais conscience de leur donner des 

coups de fouet, en l'état où ils sont. Gomment voudriez- 

vous qu'ils traînassent un carrosse ? Ils ne peuvent pas 

se traîner eux-mêmes. 

Yalère. Monsieur, j'obhgerai le voisin Picard à se 

4ti charger de les conduire : aussi bien nous fera-til ici 

besoin pour apprêter le souper. 
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Maîibs Jacques. Soit* J'aime xmeait encore qu'ils 
meurent sous la main d'un autre que sous la mienne* 

.Yai^&be. Maître Jacqu;^£ait bien. l6;xaîsbnnable. 

IkJAÎTBE JACQUES. MonsieuT l'intendant fait bien le 
nécessaire ! '0 

Habpagon. Paix! 

Maîtbe Jacques. Monsieur, je ne saurais souffrir les 
flatteurs ; et je vois que ce qu'il en fait, que ses contrôles 
perpétuels sur le pain et le vin, le bois, le sel et la 
chandelle, ne sont rien que pour vous gratter et vous 10 
faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis fâcbé tous les 
jours d'entendre ce qu'on dit de vous : car, enfin, je me 
sens pour vous de la tendresse, en dépit que j*en aie ; 
et après mes chevaux, vous Stes la personne que j'aime 
le plus. 19 

Habpagon. Pourraîs-je savoir de vous, maître Jacques, 
ce que l'on dit de moi ? 

Maîtbe Jacques. Oui, monsieur, si j'étais assuré que 
cela ne vous fâchât point. 

Habpagon. Non, en aucune façon. » 

Maîtbe Jacques. Pardonnez-moi ; je sais fort bien 
que je vous mettrais en colère. 

HABPAGon. . Point du tout ; au contraire, c'est me 
faire plaisir, et je suis bien aise d'apprendre comme on 
parle de moi. si 

Maîtbe Jacques. Monsieur, puisque vous le voulez, 
je vous dirai franchement qu'on se moque partout '^de 
vous, qu'on nous jette de tous côtés cent brocards à 
votre sujet, et que l'on n'est point plus ravi que de 
vous teniir aux chausses, et de faire sans cesse des w 
contes de votre lésine. L'un dit que vous faites im- 
primer des almanachs particuliers, où vous faites doubler 
leG quatre-temps et les vigiles, afin de profiter des jeûnes 
où vous obligez votre monde ; l'aulxe, que vous avez 
toujours une querelle toute prête à faire à vos valets ss 
dans le temps des étrennes, ou de leur scnrtie d'avec vous, 
pour vous trouver une raison de ne leur donner rien. 
Celui-là conte qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un 
de vos voisins, pour vous avoir mangé un reste d'un 
gigot de mouton; celui-ci, que l'on vous surprit, une nuit, 40 
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en venant dérober vons-même l'avoîne de vos chevaux ; 
et qne votre cocher, qui était celui d*avant moi, vous 
donna dans Tobscurité je ne sais combien de coups de 
bâton, dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous 

« que je vous dise ? on ne saurait aller nulle part où 
l'on ne vous entende accommoder de toutes pièces. Vous 
êtes la fable et la riséo de tout le monde, et jamais on ne 
parle de vous que sous les noms d*avare, de ladre, de 
vilain et de fesse-mathieu. 

10 Habpagon, en battant maître Jacques, Vous êtes un sot, 
un maraud, un coquin et un impudent. 

Maîtbb Jacques. Eh bien, ne l'avais-je pas deviné ? 
Vous ne m'avez pas voulu croire. Je vous avais bien dit 
que je vous fâcherais de vous dire la vérité. 

I* Habpagon. Apprenez à parler. 



Scène VZ. 

VALÈBB, MAÎTBB JACQUES. 

Valèbe, riant A ce que je puis voir, maître Jacques, 
on paye mal votre franchise. 

Maîtbb Jacques. Morbleu ! monsieur le nouveau 
venu, qui faites l'homme d'importance, ce n'est pas 
so votre affaire. Eiez de vos coups de bâton quand on vous 
en donnera, et ne venez point rire des miens. 

Valèbe. Ah! monsieur maître Jacques, ne vous 
fâchez pas, je vous prie. 

Maîtbb Jacques, àpaH. Il file doux. Je veux faû*e le 

n brave, et s'il est assez sot pour me craiudre, le frotter 

quelque peu. {Haut,) Savez-vous bien, monsieur le rieur, 

que je ne ris pas, moi; et que si vous m'échauffez la 

tête, je vous ferai rire d'une autre sorte ? 

(Ilaltre Jacquet ponase Valère jasqnes aa boot du théâtre 
eu le menaçant.) 

M Yalèbe. Eh! doucement. 

Maîtbb Jacques. Comment, doucement ? Il ne me 
plaît pas, moi. 
Valèbe. De grâce! 
Maîtbb Jacqubs. Vous êtes un impertinent. 
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Valère. Monsieur maître Jocq[uos! 

Maître Jacques. Il n'y a point de monsieur maître 
Jacques pour un double. Si je prends un bâton, je vous 
rosserai d'importance. 

Valère. Comment! un bâton? (Valère fait reculer i 
maître Jacques à son tour,) 

Maître Jacques. Eh I je ne parle pas de cela. 

Valère. Savez-vous bien, monsieur, le fat, que je 
suis homme à vous rosser vous-même ? 

Maître Jacques. Je n'en doute pas. i% 

Valère. Que vous n'êtes, pour tout potage^ qu'un 
faquin de cuisinier ? 

MàÎTRE Jacques. Je le «ais bien. 

Valère. Et que vous ne me connaissez pas encore ? 

Maître Jacques. Pardonnez-moi. u 

Valère. Vous me rosserez, dites- vous ? 

Maître Jacques. Je le disais en raillant. 

Valère. Et moi je ne prends point de goût à votre 
raillerie. {Donnant des coups de bâton à maître Jacques.) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. so 

Maître Jacques, seul. Peste soit de la sincérité! 
c'est un mauvais métier. Désormais j'y renonce, et je 
ne veux plus dire vrai. Passe encore pour mon maître ; 
il a quelque droit de me battre : mais, pour ce monsieur 
l'intendant, je m'en vengerai si je puis. a» 



Scène VZZ. 

HARUNB, FB0SINE, MAÎTRE JACQUES. 

Frosine. Savez-vous, maître Jacques, si votre maître 
est au logis ? 

Maître Jacques. Oui vraiment, il y est; je ne le 
sais que trop. 

Frosinb. Dites-lui, je vous prie, que nous sommes w 
ici* 
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Scène VZZZ» 



mahiane, fbosins. 

Mâriane. Ail ! que je suis, Frosine, dans un étrange 
état ! et s'il faut dire ce que je sens, que j'appréhende 
cette vue I 
Fbosine. Mais pourquoi ? et quelle est votre inquîé- 

5 tude? 

Mab^âne. Hélas 1 me le demandez-vous ? et ne vous 
figurez-vous point les alarmes d'une personne toute 
prête à voir le supplice où Ton veut l'attacher ? 
Frosine. Je vois bien que, pour mourir agréable- 

10 ment. Harpagon n'est pas le supplice que vous voudriez 
embrasser; et je connais, à votre mine, que le jeune 
blondin dont vous m'avez parlé vous revient im peu 
dans l'esprit. 

Marune. Oui, c'est une chose, Frosine, dont je ne 

is veux pas me défendre ; et les visites respectueuses qu'il 
a rendues chez nous ont fait, je vous l'avoue, quelque 
effet dans mon âme. 

Frosine. Mais avez- vous su quel il est ? 

Mariâne. Non, je ne sais point quel il est ; mais je 

30 sais qu'il est fait d'un air à se faire aimer ; que si l'on 
pouvait mettre les choses à mon choix, je le prendrais 
plutôt qu'un autre ; et qu'il ne contribue pas peu à me 
faire trouver un tourment effroyable dans l'époux qu'on 
veut me donner. 

^ Frosine. Mon Dieu, tous ces blondins sont agré- 
ables, et débitent fort bien leur fait ; mais la plupart 
sont gueux comme des rats, et il vaut mieux, pour vous, 
de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup de 
bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent pas si 

10 bien leur compte du côté que je dis, et qu'il y a quel- 
ques petits dégoûts à essuyer avec un tel époux ; mais 
cela n'est pas pour durer ; et sa mort, croyez-moi, vous 
mettra bientôt en état d'en prendre un plus aimable, qui 
réparera toutes choses. 

gi Mariane. Mon Dieul Frosine, c'est une étrange 
affaire, lorsque, pour être heureuse, il faut souhaiter ou 
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altenare le trépas de quelqu'un, et la mort ne suit pas 
tous les projets que nous faisons. 

Frosine. Vous moquez-vous? Vous ne Tépousez 
qu'aux conditions de vous laisser veuve bientôt ; et ce 
doit être là un des articles du contrat. U serait bien s 
impertinent de ne pas mourir dans trois mois ! Le voici 
en propre personne. 

Mâbiane. Âh 1 Frosine, quelle figure I 



Scène ZX. 

SABPAQONy MÂBIANE, FBOSINE. 

Harpagon, à Mariane, Ne vous offensez pas, ma 
belle, si je viens à vous avec des lunettes. Je sais que lo 
vos appas frappent assez les yeux, sont assez visibles 
d'eux-mêmes, et qu'il n'est pas besoin de lunettes pour 
les apercevoir : mais enfin, c'est avec des lunettes qu'on 
observe les astres ; et je maintiens et garantis que vous 
êtes un astre, mais un astre, le plus bel astre qui soit 15 
dans le pays des astres... Frosine, elle ne répond mot, et 
ne témoigne, ce me semble, aucune joie de me voir. 

Frosine. C'est qu'elle est encore toute surprise ; et 
puis, les filles ont toujours honte à témoigner d'abord 
ce qu'elles ont dans l'âme. 30 

Harpagon, à Frosine, Tu as raison. {A Mariane.) 
Voilà, belle mignonne, ma fille qui vient vous saluer. 



Scène X. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANR, FROSINE. 

Mariane. Je m'acquitte bien tard, madame, d'une 
telle visite. 

Élise. Vous avez fait, madame, ce que je devais 29 
faire ; et c'était à moi de vous prévenir. 

Harpagon. Vous voyez qu'eUe est gi'ande; mais 
mauvaise herbe croît toujours. 

MariaKE, ba$ à Frosine. Oh! l'homme déplaisant 1 
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Habpagon, bas à Frosine. Que dit la belle f 
Frosine. Qu'elle vous trouve admirable. 
Harpagon. C'est trop d'honneur que vous me faites, 
dorable mignonne. 
Mariaî<£, à part. Quel animal! 
Harpagon. Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 
Mariane, à part. Je n'y puis plus tenir. 



Scène SX. 

ZIACPAGON, MARUKE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈBE, FBOSINE, 
BRINDAVOINE. 

Harfagon. Voici mon fils aussi, qui vous vient faire 
la révérence. 

10 Mariane, à Frosine. Âh I Frosine, quelle rencontre I 
C'est justement celui dont je t'ai parlé. 
Frosine, à Mariane, L'aventure est merveilleuse. 
Harpagon. Je vol que vous vous étonnez de me voir 
de si grands enfants ; mais je serai bientôt défait et de 

15 l'un et de l'autre. 

Cléante, à Manane. Madame, à vous dire le vrai, 
c'est ici une aventure où sans doute je ne m'attendais 
pas ; et mon père ne m'a pas peu surpris lorsqu'il m'a 
dit tantôt le dessein qu'il avait formé. 

to Mariane. Je puis dire la même chose. C'est une 
rencontre imprévue qui m*a surprise autant que vous ^ 
et je n'étais point préparée à une pareille aventure. 

Cléante. Il est vrai que mon père, madame, ne peut 
pas faire un plus beau choix, et que ce m'est une sensible 

£5 joie, que l'honneur de vous voir : mais, avec tout cela, 
je ne vous assurerai pas que je me réjouis du dessein où 
vous pourriez être de devenir ma belle-mère. Le com- 
pliment, je l'avoue, est trop difficile pour moi ; et c'est 
un titre, s'il vous plaît, que je ne vous souhaite point. 

to Ce discours paraîtra brutal aux yeux de quelques-uns ; 
mais je suis assuré que vous serez personne à le prendre 
comme il faudra ; que c'est un mariage, madame, où 
vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répu- 
gnance ; que vous n'igiiorez pas, sachant ce que je suis, 
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comme il clioqne mes intérêts ; et que vous voulez bien 
enfin que je vous dise, avec la permission de mon père, 
que si les choses dépendaient de moi, cet hymen ne se 
ferait point. 

Harpagon. Voilà un compliment bien impertinent ! § 
Quelle belle confession à lui faire ? 

Makianr. Et moi, pour vous répondre, j*ai à vous 
dire que les choses sont fort égales ; et que, si vous 
auriez do la répugnance à me voir votre belle-mère, je 
n'en aurais pas moins, sans doute, à vous voir mon lo 
beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce soit moi 
qui cherche à vous causer du déplaisir ; et si je ne m'y 
vois forcée par une puissance absolue, je vous donne 
ma parole que je ne consentirai point au mariage qui 
vous chagrine. » 

Harpagon. Elle a raison. A sot compliment il faut 
une réponse de même. Je vous demande pardon, ma 
belle, de l'impertinence de mon fils. C'est un jeune sot 
qui ne sait pas encore la conséquence des paroles qu'il 
lit. M 

Mabiane. Je vous proi^iets que ce qu'il m'a dit ne 
m'a point du tout offensée ; au contraire, il m'a fait 
]>laisir de m'expliquer ainsi ses véritables sentimens. 
J'aime de lui un aveu de la sorte, et s'il avait parlé 
d'autre façon, je l'en estimerais bien moins. ss 

Harpagon. C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir 
ainsi excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, 
et vous verrez qu'il changera de sentimens. 

Clêante. Non, mon père, je ne suis point capable 
d'en changer, et je prie instamment madame de le croire, lo 

Harpagon. Mais voyez quelle extravagance 1 il con- 
tinue encore plus fort. 

Cléante. Voulez-vous que je trahisse mon cœur ? 

Harpagon. Encore ? Avez-vous envie de changer de 
discours ? m 

Cléante, Eh bien, puisque vous voulez que je parle 
d'autre façon, souffrez, madame, que je me mette ici à 
la place de mon père, et que je vous avoue que je n'ai 
rien vu dans le monde de si charmant que vous ; que je 
ne conçois rien d'égal au bonheur de vous plaire ; et que « 
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le titre de votre époux est tine gloire, une félicité que je 
préférerais aux destinées des plus grands princes de la 
terre. Oui, madame, le bonheur de vous posséder est, 
à mes regards, la plus belle de toutes les fortunes ; c'est 
s où j'attache toute mon ambition. Il n'y a rien que je 
ne sois capable de faire pour une conquête si précieuse ; 
et les obstacles les plus puissants. •• 

Habpagon. Doucement, mon fils, s*il vous plaît. 

Cléante. C'est un compliment que je fais pour vous 
10 à madame. 

Habpagon. Mon Dieu! j'ai une langue pour m'ex- 
pliquer moi-même, et je n'ai pas besoin d'un procureur 
comme vous. Allons, donnez des sièges. 

Fbosine. Non; il vaut mieux que, de ce pas, nous 
u allions à la foire, afin d'en revenir plus tôt et d'avoir 
tout le temps ensuite de nous entretenir. 

Harpagon, à Biindavoine. Qu'on mette donc les 
chevaux au carrosse. 



Scène IIZZ. 

HABPAGON, MABIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈBE, FBOSINB. 

Habpagon, à Mariane, Je vous prie de m'excuser, 
so ma belle, si je n'ai pas songé à vous donner un peu de 
collation avant que de partir. 

Cléante. J*yai pourvu, mon père, et j'ai fait ap- 
porter ici quelques bassins d'oranges de la Chine, de 
citrons doux et de confitures que j'ai envoyé quérir de 
S6 votre part. 
*" Habpagon, bas à Valère. Valère ! 

Yalère, à Harpagon, Il a perdu le sens. 
Cléante. Est-ce que vous trouvez, mon père, que 
ce ne soit pas assez ? Madame aura la bonté d'excuser 
10 cela, s'il lui plaît. 

Mabiane. C'est une chose qui n'était pas néces- 
saire. 

Cléante. Âvez-vous jamais vu, madame, un diamant 
plus vif que celui que vous voyez que mon père a au 
15 doigt ? 
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Marianb. n est vrai qu'il brille beaucoup. 

Cléante, il Vote du doigt de son père et le donne à 
Mariane. Il faut que vous le voyiez de près. 

Mariane. h est fort beau, sans doute, et jette quan- 
tité de feux. s 

Cléante, il se met au-devant de Mariane qui le veut 
rendre, Nenni, madame, il est en de trop belles mains. 
C'est un présent que mon père vous fait. 

Harpagon. Moi ? 

Cléante. N'est-il pas vrai, mon père, que vous i» 
voulez que madame le garde pour l'amour de vous ? 

Harpagon, bas à son fils. Comment ? 

Cléante, à Mariane. Belle demande 1 il me fait 
signe do vous le faire accepter. 

Mariane. Je ne veux point... lo 

Cléante, à Manane, Vous moquez-vous ? H n'a 
garde de le reprendre. 

Harpagon, à part. J'enrage 1 

Marline. Ce serait. •• 

Cléante, en empêchant toujours Mariane de rendre la w 
bague. Non, vous dis-je, c'est l'offenser, 

Mariane. De grâce. 

Citante, Point du tout. 

Harpagon, à jjart. Peste soit... 

Cléante. Le voilà qui se scandalise de votre refus. 25 

Harpagon, bas à son fils. Ah, traître ! 

Cléante, à Mariane, Vous voyez qu'il se désespère. 

Harpagon, ba^ à son fils en le menaçant. Bourreau 
que tu es ! 

Cléante. Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais w 
ce que je puis pour l'obliger à le garder, mais elle est 
obstinée. 

Harpagon, bas à son fils, avec emportement. Pendard 1 

Cléante. Vous êtes cause, madame, que mon père 
me querelle. 35 

Harpagon, bas à son fils, avec les mêmes gestes. Le 
coquin ! 

Cléante, à Mariane. Vous le ferez tomber malade. 
De grâce, madame, ne résistez point davantage. 
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Frosine, à Marianê, Mon Dlcn, que de façons. 
Gardez la bagne, puisque monsieur le veut. 

Mariane, à Harpagon, Pour ne vous point mettre 
en colère, je la garde maintenant ; et je prendiai uu 
• autre temps pour vous la rendre. 



Scène XXZZ. 

HARPAGON, MARIANEy ÉLISE, CLÉANTE, VALÈRE, FHOSINE, 
BRIXDAVOINE. 

Brindavoine. Monsieur, il y a là un homme qui 
veut vous parler. 

Harpagon. Dis-lui que je suis empcclié, et qu'il re- 
vienne une autre fois. 
iù Brxndavodîe. Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 

Harpagon, à Mariane. Je vous demande pardon. 
Je reviens tout à Tlicure. 

Scène XZV. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, 
LA MERLUCHE. 

La Merluche, il vient en courant et fait tomber Har- 
pagon, Mon sieur. . . 
16 Harpagon. Ah, je suis mort! 

Cléante. Qu'est-ce, mon pèrq? vous êtes- vous fait 
mal? 

Harpagon. Le traître assurément a reçu do l'argent 
de mes débiteurs, pour me faire rompre le cou. 
30 Valére, à Harpagon, Cela ne sera rien. 

La Merluche, à Harpagon, Monsieur, je vous 
demande pardon; je croyais bien faire d'accouiir vite. 

Harpagon. Que viens- tu faire ici, bourreau ? 

La Merluche. Vous dire que vos doux chevaux sont 
39 déferrés. 

Harpagon. Qu'on les mène promptement ^lez le 
maréchal. 

Cléante. En attendant qu'ils soient ferrés, je vais 
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faire ponr vous, mon père, les honneurs de votre logis, 
et conduire madame dans le jardin, où je ferai porter 1^ 
collation. 

Scène XV. 

EÂRPAGON, VALÈRB. 

Harpagon. Valère, aie un peu l'œil à tout cela ; et 
prends soin, je te prie, de m'en sauver le plus que tu s 
pourras, pour le renvoyer au marchand. 

Valère. . C'est assez. 

Harpagon, seul. fils impertinent, as-tu envie de me 
ruiner? 



ACT IV. 

ARGUUENT. 

Whîlst Cléante, Mariane, and Frosîne try to break off the 
match contemplated by Harpagon (Scène I.], the miser per- 
ceivcs his son kissinç the girl's hand. He conçoives, of course, 
suspicions which he is anxious to clear up (Scène II.l. By a 
clever ruse he obliges Cléante to acknowleage that ne loves 
Mariane, and is loved by her; he then orders his son to give 
up his pretensions, and Cléante, indienant at having been de- 
ceived, openly stands forward as his father's rival (Scène III.). 
Vainly does Maître Jacques, in an amusing scène, endeavour to 
reconcile the competitors (Scène IV.). The exaspérations 
reach such a pitch on both sides that the son forgets the respect 
due to his fatner, and Uarpaeon, on the other hand, curses and 
disinherits Cléante (Scène V. j. But lo ! Al Ihis very moment, 
La Flèche rushes eut of the ^arden; he bas discovered 
Uarpagon's treasure, and carnes it ofT. Scarcely bas he time 
to inform Cléante of this bold deed (Scène VI.]. Hai*pa^n bas 
alieady found eut that his money is gone. His frantic cries 
are heard ; he entreats, threatens, supplicates ; he is dying 
. . . fie is dead. . . . He is buried ! He wants to send every- 
body to the gallows, and if he does not recover his money, he 
means to hang himself as iwell (Scène VIL] . 
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Scène Presilère. 

CLÊANTE, MÂEIANE, ÉLISE, FBOSINS. 

Cléante. Eentrons icî ; nous serons beaucoup mieux. 
n n*y a plus autour de nous personne de suspect, et 
nous pouvons parler librement. 

Élise. Oui, madame, mon frère m*a fait confideuce 

« de la passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et 

les déplaisirs que sont capables de causer de pareilles 

traverses ; et c'est, je vous assure, avec une tendresse 

extrême que je m'intéresse à votre aventure. 

MAKLiNB. C'est une douce consolation, que de voir 

10 dans ses intérêts une personne comme vous ; et je vous 

conjure, madame, de me garder toujours cette généreuse 

amitié, si capable de m'adoucir les cruautés (le la fortune. 

Fbosine. Vous êtes, par ma foi, de malheureuses 

gens l'un et l'autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, 

15 avertie de votre affaire. Je vous aurais, sans doute, 

détourné cette inquiétude, et n'aurais point amené les 

choses où l'on voit qu'elles sont. 

Cléante. Que veux-tu ? c'est ma mauvaise destinée 
qui l'a voulu ainsi. Mais^ belle Mariane, quelles ré- 
90 solutions sont les vôtres ? 

Makiane. Hélas, suîs-je en pouvoir de faire des ré- 
solutions 1 Et, dans la dépendance où je me voi, puis-je 
former que des souhaits ? 

Cléante. Point d'autre appui pour moi dans votre 

25 cœur que de simples souhaits ? Point de pitié officieuse ? 

Point de secourable bonté ? Point d'affection agissante ? 

Mariane, Que saurais-je vous dire ? Mettez-vous en 

ma place, et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez 

vous-même ; je m'en remets à vous, et je vous croi trop 

10 raisonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut 

m'être permis par l'honneur et la bienséance. 

Cléante. Hélas I où me réduisez- vous, que de me 
renvoyer à ce que voudront me permettre les fâcheux 
sentiments d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse 
I» bienséance ? 
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Mârune. Mais que voulez-vous que je fasse ? Quand 
je pourrais passer sur quantité d'égards où notre sexe 
est obligé, j*ai de la considération pour ma mère. Elle 
m'a toujours élevée avec une tendresse extrême, et je ne 
saurais me résoudre à lui donner du déplaisir. Faites, s 
agissez auprès d'elle. Employez tous vos soins à gagner 
son esprit ; vous pouvez faire et dire tout ce que vous 
voudrez, je vous en donne la licence ; et s'il ne tient 
qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien consentir 
à lui faire un aveu, moi-même, de tout ce que je sens lo 
pour vous. 

Cléante. Frosine, ma pauvre Frosine, voudrais-tu 
nous servir? 

Frosine. Par ma foi, faut-il le demander? je le 
voudrais de tout mon cœur. Vous savez que, de mon w 
naturel, je suis assez humaine. Le ciel ne m'a point fait 
l'âme de bronze ; et je n'ai que trop de tendresse à 
rendre de petits services, quand je voi des gens qui 
s'entr'aiment en tout bien et en tout honneur. Que 
pourrions- nous faire à ceci ? 80 

Cléante. Songe un peu, je te prie. 

Mariane. Ouvre-nous des lumières. 

Élise. Trouve quelque invention pour rompre ce que 
tu as fait. 

Frosine. Ceci est assez difficile. {A Mariane.) Pour 21 
votre mère, elle n'est pas tout à fait déraisonnable, et peut- 
être pourrait-on la gagner, et la résoudre à transporter 
au fils le don qu'elle veut faire au père. {A Cléante,) Mais 
le mal que j'y trouve, c'est que votre père est votre père. 

Cléante. Cela s'entend. to 

Frosine. Je veux dire qu'il conservera du dépit, si 
l'on montre qu'on le refuse, et qu'il ne sera point 
d'humeur ensuite à donner son consentement à votre 
mariage. Il faudrait, pour bien faire, que le refus vînt 
de lui-même ; et tâcher, par quelque moyen, de le dé- u 
goûter de votre personne. 

Cléante. Tu as raison. 

Frosine. Oui, j'ai raison; je le sais bien. C'est là 
ce qu'il faudrait ; mais le diantre est d'en pouvoir trou- 
ver les moyens. Attendez ; si nous avions quelque m 
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femme un peu snr Tâge qui fût do mon talent, et jouât 
assez bien pour contrefaire une dame de qualité, par le 
moyen d'uu train fait à la hâte et d*un bizarre nom de 
marquise ou de vicomtesse, que nous supposerions delà 

• Basse-Bretagne; j'am*ais assez d'adresse pour faire 
accroire à votre père que ce serait une personne riche, 
outre ses maisons, de cent mille écus en argent comp- 
tant ; qu'elle serait éperdument amoureuse de lui, et 
souhaiterait de se voir sa femme, jusqu'à lui donner 

u tout son bien par contrat de mariage ; et je ne doute 
point qu'il ne prêtât l'oreille à la proposition, car enfin 
Û vous aime fort, je le sais ; mais il aime un peu plus 
l'argent ; et quand, ébloui de ce leurre, il aurait une fois 
consenti à ce qui vous touche, il importerait peu ensuite 

I» qu'il se désabusât, en venant à vouloir voir clair aux 
affaires de notre marquise. 
Gléânte. Tout cela est fort bien pensé. 
Fbosine. Laissez-moi faire. Je viens de me rea- 
aouvenîr d'une de mes amies, qui sera notre fait. 

90 Cléante. Sois assurée, Frosine, de ma recon- 
naissance, si tu viens à bout de la chose : mais, char- 
mante Mariane, commençons, je vous prie, par gagner 
votre mère ; c'est toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Faites-y de votre part, je vous en conjure» 

» tous les efforts qu'il vous sera possible. Servez-vous 
de tout le pouvoir que voub donne sur elle cette amitié 

2u'elle a pour vous. Déployez sans réserve les grâces 
ioquentes, les charmes tout-puissants que le ciel a 
placés dans vos yeux et dans votre bouche ; et n'oubliez 
rien, s'il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces 
prières, et de ces caresses touchantes, à qui je sais 
persuadé qu'on ne saurait rien refuser. 

Mariâne. J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai 
aucune chose. 
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Scène ZZ« 

HÂBPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FBOSINB. 

Haiîpagoh, à parti sans être aperçu. Onaîs I mon fils 
baise la main de sa prétendue belle-mère, et sa prétendue 
belle-mère ne s'en défend pas fort. Y aurait-U quelque 
mystère là-dessous ? 

Élise. Yoilà mon père. • 

Harpagon. Le carrosse est tout prêt. Vous pouvez 
partir quand il tous plaira. 

Cléante. Puisque vous n'y allez pas, mon père, je 
m'en vais les conduire. 

Harpagon. Non, demeurez. Elles iront bien toutes lo 
seules, et j'ai besoin de vous. 



Scène ZZZ. 

harpagon, cléante. 

Harpagon. Or çà, intérêt de belle-mère à part, que 
te semble, à toi, de cette personne ? 

Cléante. Ce qui m'en semble? 

Harpagon. Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, » 
de son esprit ? 

Cléante. Là, là. 

Harpagon. Mais cncor ? 

Cléante. X vous en parler franchement, je ne l'ai 
pas trouvée ici ce que je l'avais crue. . Son air est de 20 
franche coquette : sa taille est assez gauche, sa beauté 
très médiocre, et son esprit des plus communs. Ne 
croyez pas que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter ; 
car, belle-mèro pour belle-mère, j'aimo autant celle-là 
qu'une autre. t& 

Harpagon. Tu lui disais tantôt pourtant.... 

Cléante. Je lui ai dit quelques douceurs en votre 
nom, mais c'était pour vous plaire. 

Harpagon. Si bien donc que tu n'aurais point 
d*inclination pour elle ? ^ 

Cléante. Moi ? point du tout. 
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HABPAGoif. J'en suis fâché; car cela rompt une 
pensée qui m'était venue dans l'esprit J'ai fait» en la 
voyant ici, réflexion sur mon âge ; et j'ai songé qu'on 
pourra trouver à redire de me voir marier à une si jeune 
s personne. Cette considération m'en faisait quitter le 
dessein ; et comme je l'ai fait demander, et que je suis 
pour elle engagé de parole, je te l'aurais donnée, sans 
l'aversion que Jiu témoignes. 

Cléante. Â^moi? 
!• Eâbpagon. â toi. 

Cléante. En mariage f 

Habpagon. En mariage. 

Cléante Écoutez, il est vrai qu'elle n'est pas fort 
à mon goût ; mais, pour vous faire plaisir, mon père, je 
u me résoudrai à l'épouser, si vous voulez. 

Habpagon. Moi ? je suis plus raisonnable que tu ne 
penses. Je ne veux point forcer ton inclination. 

Cléante. Pardonnez-moi ; je me ferai cet effort pour 
l'amour de vous, 
so Habpagon. Non, non, un mariage ne saurait être 
heureux, où l'inclination n'est pas. 

Cléante. C'est une chose, mon père, qui peut-être 
viendra ensuite ; et l'on dit que l'amour est souvent un 
fruit du mariage. 
î9 Habpagon. Non, du côté de l'homme, on ne doit 
point risquer l'affaire, et ce sont des suites fâcheuses, 
où je n'ai garde de me commettre. Si tu avais senti 
quelque inclination pour elle, à la benne heure, je te 
l'aurais fait épouser au lieu de moi ; mais cela n'étant 
» pas, je suivrai mon premier dessein, et je l'épouserai 
moi-même. 

Cléante. Eh bien! mon père, puisque les choses 
sont ainsi, il faut vous découvrir mon cœur, il faut vous 
révéler notre secret. La vérité est que je l'aime, depuis 
S5 un jour que je la vis dans une promenade ; que mon 
dessein était tantôt de vous la demander pour femme, 
et que rien ne m'a retenu que la déclaration de vos 
sentiments, et la crainte de vous déplaire. 

Habpagon. Lui avez-vous rendu visite f 
4ù Cléante. Oui, mon père. 
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Clêante. Eh bien, ouï, puisqu'il veut te choisir 
pour juge, je n*y recule point ; il ne m'importe qui ce 
soit et je veux bien aussi me rapporter à toi, maître 
Jacques, de notre différend. 

Maîtbe Jacques. C'est beaucoup d'honneur que vous 5 
me faites. 

Cléante. Je suis épris d'une jeune personne qui 
répond à mes vœux et reçoit tendrement les offres de 
ma foi ; et mon père s*avise de venir troubler notre 
amour par la demande qu'il en fait faire. 10 

Maîtiie Jacques. Il a tort assurément. 

Cléante. N'a-t-il point de honte, à son ùge^ de 
songer à se marier? Lui sied-il bien d'être encore 
amoureux ? et ne devrait-il pas laisser cette occupation 
aux jeunes gens ? ^ is 

Maître Jacques. Vous avez raison, il se moque. 
Laissez-moi lui dire deux mots. {IL revient à Harpagon.) 
Eh bien 1 votre fils n'est pas si étrange que vous le 
dites, et il se met à la raison. Il dit qu'il sait le 
respect qu'il vous doit, qu'il ne s'est emporté que dans «0 
la première chaleur, et qu'il ne fera point refus de se 
soumettre à ce qu'il vous plaira, pourvu que vous vouliez 
le traiter mieux que vous ne faites, et lui donner 
quelque personne en mariage, dont il ait lieu d'ctro 
content. ss 

Habpagon. Ah! dis-lui, maître Jacques, que, 
moyennant cela, il pourra espérer toutes choses de moi; 
et que, hors Mariane, je lui laisserai la liberté de choisir 
celle qu'il voudra. 

Maître Jacques. Laissez-moi faire. (A CUante,) 30 
Eh bien ! votre père n'est pas si déraisonnable que vous 
le faites, et il m'a témoigné que ce sont vos emporte- 
mens qui l'ont mis en colère ; qu'il n'en veut seulement 
qu'à votre manière d'agir, et qu'il sera fort disposé à 
vous accorder ce que vous souhaitez, pourvu que vous as 
vouliez vous y prendre par la douceur et lui rendre les 
déférences, les respects et les soumissions qu'un fils 
doit à son père. 

Cléante. Ah, maître Jacques, tu peux lui assurer 
que, s'il m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus ^ 
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Bonmîs de tons les hommes ; et que jamais je ne ferai 
ancmie chose qne par ses volontés. 

Maître Jacques, à Harpagon. Cela est fiait. Il 
consent à ce que vous dites, 
f Harpagon. Voilà qni va le mieux du monde. 

Maître Jacques, à Cléante. Tout est conclu. U est 
content de vos promesses. 

Cléante. Le ciel en soit loué! 
Maître Jacques. Messieurs, vous n*avez qu'a parler 
10 ensemble : vous voilà d*accord maintenant ; et vous 
alliez vous quereller, faute de vous entendre. 

Cléante. Mon pauvre maître Jacques, je te serai 
obligé toute ma vie. 

Maître Jacques. H n'y a pas de quoi, monsieur. 
18 Barpagon. Tu m'as fait plaisir, maître Jacques ; et 
cela mérite une récompense. {Harpagon fouiUe dans sa 
poche ; maître Jacques tend la main ; mais Harpagon ne 
tire que son mouchoir^ en disant :) Va, je m*en souvien- 
drai, je t'assure, 
ao Maître Jacques. Je vous baise les mains* 



Scène V. 

HARPAGON, CLÉANTB, 

Cléante. Je vous demande pardon, mon père, de 
Temportement que j'ai fait paraître. 

Harpagon. Cela n'est rien. 

Cléante. Je vous assure que j'en ai tous les regrets 
26 du monde. 

Harpagon. Et moi, j'ai toutes les joies du monde dr 
te voir raisonnable. 

Cléante. Quelle bonté à vous, d'oublier si vite ma 
faute ! 
10 Harpagon. On oublie aisément les fautes des enfants, 
lorsqu'ils rentrent dans leur devoir. 

Cléante. Quoi, ne garder aucun ressentiment de 
toutes mes extravagances ? 

Harpagon. C'est une chose où tu m'obliges, par la 
u soumission et le respect où tu te ranges. 
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Gléante. Je vous promets, mon père, que, jusques 
au tombeau, je conserverai dans mon cœur le souvenir 
de vos bontés. 

Habpagon. Et moi, je te promets qu'il n'y aura 
aucune chose que tu n'obtiennes de moi. s 

Cléante. Ah ! mon père, je ne vous demande plus 
rien ; et c'est m'avoir assez donne que de me donner 
Mariane. 

Harpagon. Comment ? 

Cléante. Je dis, mon père, que je suis trop content lo 
de vous ; et que je trouve toutes choses dans la bouté 
que vous avez de m'accorder Mariane. 

Harpagon. Qui est-ce qui parle de t'accorder 
Mariane? 

Cléante. Vous, mon père. i» 

Harpagon. Moi ? 

Cléante. Sans doute. 

Harpagon. Comment ? c'est toi qui as promis d*y 
renoncer 1 

Cléante. Moi, y renoncer ? so 

Harpagon. Oui. 

Cléante. Point du tout. 

Harpagon. Tu ne t'es pas départi d'y prétendre ? 

Cléante. au contraire, j'y suis porté plus que 
jamais. 2s 

Harpagon. Quoi, pendard, derechef? 

Cléante. Bien ne me peut changer. 

Harpagon. Laisse-moi faire, traître I 

Cléante. Faites tout ce qu'il vous plaira. 

Harpagon. Je te défends de me jamais voir. ao 

Cléante. À la bonne heure. 

Harpagon. Je t'abandonne. 

Cléante. Abandonnez. 

Harpagon. Je te renonce pour mon fila. 

Cléante. Soit. u 

Harpagon. Je te déshérite. 

Cléante. Tout ce que vous voudrez. 

Harpagon. Et je te donne ma malédiction. 

Cléants. J^" u'ai que faire de vos dons. 
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Scène VZ. 

OLÉANTE, LA FLÈCHE. 

La Flèche, sortant du jardin, avec une cassette. Ali I 
monsieur, que je vous trouve à propos ! suivez-moi vite. 

Cléante. Qu'y a-t-il ? 

La Flèche. Suivez-moi, vous dis-je ; nous sommes 
• bien. 

Cléante. Comment ? 

La Flèche. Voici votre ai!iaire. 

Cléante. Quoi ? 

La Flèche. J'ai guigné ceci tout le jour. 
10 Cléante. Qu'est-ce que c'est 7 

La Flèche. Le trésor de votre père, que j'ai 
attrapé. 

Cléante. Comment as-tu fait ? 

La Flèche. Vous sauiez tout. Sauvons-nous, je 
M Tcntends cher. 

Scène VZZ. 

Harpagon, il crie au voleur dès le jardin et vient sans 
chapeau. 

Au voleur, au voleur, à l'assassin, au meur- 
trier I Justice, juste ciel I Je suis perdu, je suis 
assassiné, on m'a coupé la gorge, on m'a dérobé mon 
argent. Qui peut-ce être? Qu'est-il devenu? Où 

so est-il ? Où se cacbe-t-il ? Que ferai-je pour le trouver ? 
Où courir ? Où ne pas courir ? N'est-il point là ? 
N'est-il point ici? Qui est-ce ? Arrête. {IL se prend 
lui-même le bras.) Bends-moi mon argent, coquin.... 
Ab, c'est moi. Mon esprit est troublé, et j'ignore où 

25 je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas, mon pauvre 
argent, mon pauvre argent, mon cber ami, on m'a 
privé de toi ; et puisque tu m'es enlevé, j'ai perdu mou 
support, ma consolation, ma joie, tout est fini pour moi, 
et je n'ai plus que faire au monde. Sans toi, il m'est 

so impossible de vivre. C'en est fait, je n'en puis plus, je 
me meurs, je suis mort, je suis enterré. N'y a-t-il per- 
sonne qui veuille me ressusciteri en me rendant mon 
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cher argent, on en m*apprenant qui l'a pris ? Euh ? 
que dites-vous ? Ge n'est personne. H faut, qui que 
ce soit qui ait fait le coup, qu*avec beaucoup de soin on 
ait épié l'heure ; et l'on a choisi justement le temps que 
je parlais à mon traître de fils. Sortons. Je veux g 
aller quérir la justice, et faire donner la question à toute 
ma maison ; à servantes, à valets, à fils, à fille, et à 
moi aussi. Que de gens assemblés 1 Je ne jette mes 
regards sur personne qui ne xae donne des soupçons, et 
tout me semble mon voleur. Eh ? de quoi est-ce qu'on i# 
parle là ? de celui qui m'a dérobé ? Quel bruit fait-on 
là-haut ? Est-ce mon voleur qui y est ? De grâce, si 
l'on sait des nouvelles de mon voleur, je supplie que 
l'on m'en dise. K'est-il point caché là parmi vous ? 
Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous » 
verrez qu'ils ont part, sans doute, au vol que l'on m'a 
fait. Allons vite, des commissaires, des archers, des 
prévôts, des juges, des gênes, des potences, et des bour* 
reaux. Je veux faire pendre tout le monde ; et si je ne 
retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après, m 



ACTE V. 

Argument. 

Harpagon hasgone in quest of amagistrate, whoimmediately 
begins an investigation (Scène I.). Maître Jacques is the first 
person examined ; he finds a readv opportomty of avenging 
himself on Valëre, and accordindy charges him with the thefl; 
the évidence he gives is of tue most fiitilë kind, and yet 
Harpagon bas no doubt whatever on the reality of the accusa- 
tion (Scène U.) He heaps upon the pretended steward insults 
and reproaches, whereupon the drollest confusion aliows 
neither of them to understand the other. Harpagon is thinking 
ail the time of bis stronff box, whiist Valôre dreams of naught 
but Elise, and when Yalère frankly acknowledges that he bas 
exchanged a promise of marriage with the miser's danghter, 
the old man sees in this déclaration only a fresh motive* for 
despair. "Sir, draw up an indictment against him as a thief 
andf a suborner." (Scène lU.) It is useless for Élise to tell her 
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father Ihat she has been saved from agréât danger by hîm whom 
she loves ; Harpagon listens to nolhing (Scène IV.). Anselme 
luckily cornes m just in time to clear Ihe difficully. He is 
identiued as Don Thomas Alburci, who, having had ail bis 
property sold at Naples, was concealing himself under an 
assumed name. He finds a son in Val ère, and a daugbter in 
Mariane. The shipwreck which had separated them sixteen 
years before had thrown thc daugbter ana her mother into the 
hands of pirates. Restored to freedom after a long period of 
captivity, they had come to Paris at last. Harpagon cares very 
little for the bappiness which be sees around him, and he 
bolds Anselme responsible for the ten Ihousand crowns which 
be bebeves Valère to bave stolen (Scène V.). Cléante proves 
young d'Alburci's innocence by afîirming Ihat he knows where 
the strong-box is, and tbat he will return it safe and sound if 
bis father allows him to lead Mariane to the bymeneal altar. 
Harpagon can no longer refuse, for he is certain tbat Anselme 
will defray the expenses of both marriages, consent to receive 
no money with Cleante and Élise, and treat bim to a new suit 
of clothes in the bargain. Mariane and Valère are nnited to 
tléante and Élise respectively . Anselme, or rather Don Thomas 
d'Alburci, forgets bis trials in the sociely of bis wife and 
chiidren. Finally, Harpagon ^njoys once more the sight of 
ius "dearcaskel. 



Scène Première. 

HARPAGON, US CbaimSSAIAE, SON CLERC. 

Le Commissaire. Laissez-moi faire. Je sais mon 

métier, Dieu merci. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je 

me mêle de découvrir des vols, et je voudrais avoir 

autant de sacs de mille francs que j'ai fait pendre de 

« personnes. 

Harpagon. Tous les magistrats sont intéressés à 
prendre cette affaire en main; et, si l'on ne me fait 
retrouver mon argent, je demanderai justice de la 
justice. 
10 Le Commissaire. H faut faire toutes les poursuites 
requises. Yous dites qu'il y avait dans cette cassette ?m 

Harpagon. Dix miUe écus bien comptés. 

Le Cobimissaire. Dix mille écus I 

Harpagon^ en pleurant. Dix mille écus. 
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Le Commxssauus. Le vol est considérable. 

Harpagon. Il n'y a point de supplice assez grand 
pour rénormité de ce crime ; et s*il demeure impuni, 
les choses les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 

Le Commissaire. En quelles espèces était cette » 
somme ? 

Harpagon. En bons louis d'or, et pistoles bien tré- 
buchantes. 

Le Commissaire. Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 

Harpagon. Tout le monde ; et je veux que vous lo 
arrêtiez prisonniers la ville et les faubourgs. 

Le Commissaire. Il faut, si vous m'en croyez, 
n'effaroucher personne, et tâcher doucement d'attraper 
quelques preuves, afin de procéder après, par la rigueur, 
au recouvrement des deniers qui vous ont été pris. i§ 



Scène XZ. 

maître JACQUES, HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
SON CLERC. 

Maître Jacques, au bout du théâtre, en s« retownant 
du côté dont il sort. Je m*en vais revenir. Qu'on me 
régorge tout à l'heure ; qu'on me lui fasse griller les 
pieds ; qu'on me le mette dans l'eau bouillante, et qu'on 
me le pende au plancher. 90 

Harpagon, à maître Jacques, Qui? celui qui m'a 
dérobé? 

Maître Jacques. Je parle d'un cochon de lait que 
votre intendant me vient d'envoyer, et je veux vous 
l'accommoder à ma fantaisie. 7$ 

Harpagon. Il n'est pas question de cela ; et voilà 
monsieur, à qui il faut parler d'autre chose. 

Le Commissaire, à maître Jacques, Ne vous épou- 
vantez point. Je suis un homme à ne vous point 
scandaliser ; et les choses iront dans la douceur. to 

Maître Jacques. Monsieur est de votre souper ? 
' Lb Commissaire. Il faut ici, mon cher ami, ne rien 
cacher à votre maître. 
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MaIibs Jacques. Ma foi, monsienr, je montrerai 
tout ce que je sais faire ; et je vous traiterai du mieux 
qu'il me sera possible. 

Harpagon. Ce n*est pas là l'affaire. 
• MaÎtiib Jacques. Si je ne vous fais pas aussi bonne 
chère que je voudrais, o^est la faute de monsieur notre 
intendant, qui m'a rogné les ailes avec les ciseaux de 
0on économie. 

Habpaqon. Traître! il s'agit d'autre cliose que de 
10 souper, et je veux que tu me dises des nouvelles de 
l'argent qu'on m'a pris. 

MaÎtbb Jacques. On vous a pris de l'argent ? 

Harpagon. Oui, coquin; et je m'en vais te faire* 
pendre, si tu ne me le rends. 
u Le CoMMissAntE, à Harpagon. Mon Dieu! ne le 
maltraitez point. Je vois à sa mine qu'il est honnête 
homme ; et que, sans se faire mettre en prison, il vou» 
découvrira ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami» 
si vous nous confessez la chose, il ne vous sera fait 
30 aucun mal, et vous serez récompensé comme il faut par 
votre maîbre. On lui a pris aujourd'hui son argent, et 
il n'est pas que vous ne sachiez quelques nouvelles de- 
cette afhire. 

Maître Jacques, bas, à part. Voici justement ce qu'il 

r. me faut pour me venger de notre intendant : depuis qu'il 

est entré céans, il est le favori; on n'écoute que ses 

conseils ; et j'ai aussi sur le cœur les coups de bâton da 

tantôt. 

Harpagon. Qu'as-tu & ruminer ? 
to lat OoismssAmE, à Harpagon. Laissez-le faire. Us» 
prépare à vous cont-anter ; et je vous ai bien dit qu'il 
était honnête homme. 

Maître Jacques. Monsieur, si vous voulez que je^ 
TOUS dise les choses, je crois que c'est monsieur votre* 
« cher intendant qui a fait le coup. 

Harpagon. Valàre ? 

Maître Jacques. Oui. 

Harpagon. Lui, qui me paraît si fidèle f 

Maître Jacques. Lui-même. Je croi que c'ert lui 
« qui vous a dérobé» 



il 
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Harpagon. Et sur quoi le crois- tu ? 

Maîtbe Jacques. Sur quoi ? 

Harpagon. Oui. 

Maître Jacques. Je le croi...8Tir ce qne je le croL 

Le Co^zmissairb. Mais il est nécessaire de dire les » 
indices que vous avez. 

Harpagon. L'as-tn va rôder autour du lieu où j'avais 
mis mon argent ? 

Maître Jacques. Oui vraiment. Où était-il» votre 
argent ? 

Harpagon. Dans le jardin. 

Maître Jacques. Justement. Je l'ai vu rôder 
dans le jardin. Et dans quoi est-ce que cet ar'^'cut 
était? 

Harpagon. Dans une cassette. i* 

Maître Jacques. Voilà l'affaire. Je lui ai vu une 
cassette. 

Harpagon. Et cette cassette, comment était-elle 
faite ? Je verrai bien si c'est la mienne. 

Maître Jacques. Gomment elle est faite ? so 

Harpagon. Oui. 

Maître Jacques. Elle est faite. •• elle est faite comme 
une cassette. 

Le Go^missAiRB. Gela s'entend. Mais dépeignez-la 
an peu, pour voir. w 

Maître Jacques. G'est une grande cassette. 

Harpagon. Gelle qu'on m'a volée est petite. 

Maître Jacques. Eh, oui, elle est petite, si on le 
veut prendre par là ; mais je l'appelle grande pour ce 
qu'elle contient. ^ 

Le Go3imissaire. Et de quelle couleur est-elle t 

Maître Jacques. De quelle couleur ? 

Le Gommissaire. Oui. 

Maître Jacques. Elle est de couleur... là, d*ane 
artain couleur... Ne sauriez-vous m' aider à dire? as 

Harpagon. Euh ? 

Maître Jacques. N'est-elle pas rouge ? 

Harpagon. Non, grise. 

Maître Jacques. £h, oui, gris-rouge ; c'est ce que 

voulais dire. 40 
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Habpaoon. h n'y a point de doute. C'est elle assnré- 

ment. Écrivez, monBieur, écrivez sa déposition. Ciel t 

à qui désormais se fier I II ne faut plus jurer de rien ; et 

je crois, après cela, que je suis homme à me voler moi- 

b même. 

Maîtbe Jacques, à Harpagon, Monsieur, le voici 
qui revient. Ne lui allez pas dire, au moins, que c*est 
moi qui vous ai découvert cela. 



Scène ZZZ. 

HABPAOON, LE COHMISSAIBE, VALËBE, MAÎTBB JACQTJBS. 

Habpâgon. Approche. Viens confesser Taction la 
10 plus noire, l'attentat le plus horrible qui jamais ait été 
commis. 

Valère, Que voulez- vous, monsieur ? 

Harpagon. Comment, traître, tu ne rougis pas de ton 
crime? 
15 Valèrb. De quel crime voulez-vous donc parler ? 

Harpagon. De quel crime je veux parler, infâme ? 
comme si tu ne savais pas ce que je veux dire ! C'est 
en vain que tu prétendrais de le déguiser. L'affaire est 
découverte, et l'on vient de m'apprendre tout. Comment 
20 abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès chez ~ 
moi pour me trahir ? pour me jouer un tour de cette 
nature ? 

Valère. Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, 
je ne veux point chercher de détours, et vous nier la 
26 chose. 

Maître Jacques, à part. Oh, oh I Aurais-je deviné 
sans y penser ? 

Yalére. C'était mon dessein de vous en parler, et je 
voulais attendre pour cela des conjonctures favorables ; 
M mais puisqu'il est ainsi, je vous conjure de ne vous point 
fâcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

Harpagon. Et quelles belles raisons peux-tu me 
donner, voleur infâme ? 

Yalèbb. Ah ! monsieur, je n'ai pas mérité ces noms* 
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Il est Trai que j'ai commis une oSense envers vous ; 
mais, après tout, ma faute est pardonnable. 

Harpagon. Comment pardonnable ? Un gtiet-apens, 
un assassinat de la sorte ? 

Valèrb. De grâce, ne vous mettez point en colère, s 
Quand vous m*aurez ouï, vous verrez que le mal n*est 
pas si grand que vous le faites. 

Harpagon. Le mal n'est pas si grand que je le fais f 
Quoi I mon sang, mes entrailles, pendard I 

Yalère. Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans lo 
de mauvaises mains. Je suis d'une condition à ne lui 
point faire de tort, et il n'y a rien, en tout ceci, que je 
ne puisse bien réparer. 

Harpagon. C'est bien mon intention ; et que tu me 
restitues ce que tu m'as ravi. \s 

Yalêrb. Votre honneur, monsieur^ sera pleinement 
satisfait. 

Harpagon. Il n'est pas question d'honneur là- 
dedans. Mais, dis-moi, qui t'a porté à cette action ? 

Valère. Hélas ! me le demandez-vous ? so 

Harpagon. Oui vraiment, je te le demande. 

Valère. Un dieu qui porte les excuses de tout ce 
qu'il fait faû*e : l'Amour. 

Harpagon. L'Amour ? 

Valère, Oui. 25 

Harpagon. Bel amour, bel amour, ma foi I l'amour 
de mes louis d'or ! 

Valère. Non, monsieur; ce ne sont point vos 
richesses qui m'ont tenté, ce n'est pas cela qui m'a 
ébloui, et je proteste de ne prétendre rien à tous vos 30 
biens, pourvu que vous me laissiez celui que j'ai. 

Harpagon. Non ferai, de par tous les diables, je ne 
te le laisserai pas. Mais voyez quelle insolence, do 
vouloir retenir le vol qu'il m'a fait I 

Valère. Appelez-vous cela im vol ? «5 

Harpagon. Si je l'appelle un vol ? un trésor comme 
celui-là! 

Valère. C'est un trésor, il est vrai, et le plus pré- 
cieux que vous ayez, sans doute ; mais ce ne sera pas le 
perdre, que de me le laisser. Je vous le demande àio 
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genonx, ce trésor plein de charmes^ et, ponr bien faire, 
il faut que vous me /'accordiez. 

Habpaook. Je n'en ferai rien. Qa*eet-ce à dire cela ? 

Yalère. Nous nous sommes promis nne foi mutuelle, 
• et avons fait serment de ne nous pomt abandonner. 

Habpagon. Le serment est admirable, et la promesse 
plaisante I 

Yalêre. Oui, nous nous sommes engagés d*être Tun 
& Tautre à jamais. 
10 Habpaoon. Je vous en empêcherai bien, je vous 
assure. 

Yalèbe. Bien que la mort ne nous peut séparer. 

Harpagon. C'est être bien endiablé après mon 
argent 1 
1» Yalèbe. Je vous ai déjà dît, monsieur, que ce n'éta it 
point rintérêt qui m*avait poussé à faire ce que j'ai 
fait. Mon cœur n'a yckil agi par les ressorts que vous 
pensez, et un motif plus noble m'a inspiré cette résolu- 
tion. 
20 Harpagon. Yous verrez que c'est par charité chré- 
tienne qu'il veut avoir mon bien, mais j'y donnerai bon 
ordre ; et la justice, pendard effironté, me va faire raison 
de tout. 

Yalèrb. Yous en userez comme vous voudrez, et me 

2» voilà prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira ; 

mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y a du 

mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre 

fille, en tout ceci, n'est aucunement coupable. 

Harpagon. Je le crois bien, vraiment ; il serait fort 
so étrange que ma fille eût trempé dans ce crime. Mais 
je veux ravoir mon affaire, et que tu me confesses en 
quel endroit tu me l'as enlevée. 

Yalère. Moi ? je ne l'ai point enlevée, et elle est 
encore chez vous. 
w Harpagon, à part. ma chère cassette I {Haut.) Elle 
p'est point sortie de ma maison ? 

Yalère. Non, monsieur. 

Harpagon. Hé, dis-moi un peu ; tu n'y as point 
touché ? 

"na. Moi, y toucher ? Ah I vous lui faites tort, 
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aussi bien qu'à moi ; et o*est d'une ardeur toute pure et 
respectueuse que j'ai brûlé pour elle 

Harpagon, à part. Brûlé pour ma cassette ' 

Valère. J'aimerais mieux mourir que de lui avoir 
fait paraître aucune pensée offensante. Elle est trop » 
sage et trop honnête pour cela. 

Harpagon, à part. Ma cassette trop honnête ! 

Valère. Tous mes désirs se sont bornés à jouir de 
sa vue : et rien de criminel n'a profané la passion que 
ses beaux yeux m'ont inspirée. ' lo 

Harpagon, à pan. Les beaux yeux de ma cassette t 
il parle d'elle comme un amant d'une maîtresse. 

Valère. Dame Claude, monsieur, sait la vérité de 
cette aventure, et elle peut vous rendre témoignage.... 

Harpagon. Quoi, ma servante est complice de u 
l'affaire I 

Valère. Oui, monsieur : elle a été témoin de notre 
engagement ; et c'est après avoir connu l'hbnnêteté de 
ma flamme qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de 
me donner sa foi et recevoir la mienne. 20 

Harpagon, à part. Eh '? Est-ce que la pour de la 
justice le fait extravaguer? {A Valère.) Que nous 
brouilles-tu ici de ma fille ? 

Valère. Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les 
peines du monde à faire consentir sa pudeur à ce que a 
voulait mon amour. 

Harpagon. La pudeur de qui ? 

Valère. De votre fille ; et c'est seulement depuis 
liier qu'elle a pu se résoudre à nous signer mutuellement 
une promesse de mariage. so 

Harpagon. Ma fille t*a signé une promesse de 
mariage ? 

Valère. Oui, monsieur ; comme, de ma part, je lui 
eu ai signé une. 

Harpagon. ciel 1 autre disgrâce j 35 

Maître Jacques, au commissaire» Écrivez, monsieur, 
écrirez. 

Harpagon. Rengrégement de mal ! surcroît de dés- 
espoir I {Au commissaire.) Allons monsieur, faites le 
dii de votre charge, et dressez -lui-moi son procès, comme 
larron et comme suborueur. 
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Maîtbe Jacques. Gomme larron et comme subomcnr. 
Yalère. Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; 
et quand on saura qui je suis... 



Scène XV. 

HABPAGONy ÊLISB, MABIANE, TÂLÈBE, FBOSINE, MAÎTBB 
JACQUES, LE COMMISSAIBE, SON CLEBO. 

Habpagon. Âli I fille scélérate I fille indigne d'un père 

8 comme moi ! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que 
je t'ai données ! Tu te laisses prendre d'amour pour 
un voleur infâme, et tu lui engages ta foi sans mon 
consentement ? Mais vous serez trompés l'un et l'autre. 
(A Elise.) Quatre bonnes murailles me répondront de 

10 ta conduite ; {A Valère) et une bonne potence, pendard 
effronté, me fera raison de ton audace. 

Valère. Ce ne sera point votre passion qui jugera 
l'affaire, et l'on m'écoutera, au moins, avant que de me 
condamner. 

Lj Harpagon. Je me suis abusé de dire une potence ; et 
tu seras roué tout vif. 

Élise, à genoux devant son père, Ab ! mon père, 
prenez des sentimens un peu plus humains, je vous 
prie, et n'allez point joousser les choses dans les der- 

'.u liières violences du pouvoir paternel. Ne vous laissez 
poiut entraîner aux premiers mouvemens de votre 
passion, et donnez-vous le temps de considérer ce que 
vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir celui 
dont vous vous offensez. Il est tout autre que vos 

î yeux ne le jugent : et vous trouverez moins étrange que 
je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que sans 
lui vous ne m'auriez plus il y a longtemps. Oui, mon 
père, c'est celui qui me sauva de ce grand péril que vous 
savez que je courus dans l'eau, et à qui vous devez la 

Bo vie de cette même fille dont.... 

Habpagon. Tout cela n'est rien ; et il valait bien 
mieux pour moi qu'il te laissât noyer, que de faire ce 
qu'il a fait. 
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Élise, Mon père, je vous conjure par Tamour 
paternel, de me... 

Haepagon. Non, non ; je ne veux rien entendre, et il 
faut que la justice fasse son devoir. 

Maître Jacques, à part. Tu me payeras mes coups s 
de bâton ! 

Fbosine, à part. Voici un étrange embarras I 



Soône V 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FBOSINE, VALÊBE, 
MAÎTBE JACQUES, LE COMMISSAIRE, SON CLEBC. 

Anselme. Qu'est-ce, seigneur Harpagon ? Je vous 
%oi tout ému ? 

Habpagon. Ah ! seigneur Anselme, vous me voyez le ic 
çius infortuné de tous les hommes ; et voici bien du 
«rouble et du désordre au contrat que vous venez faire. 
On m'assassine dans le bien, on m'assassine dans 
l'honneur ; et voilà un traître, un scélérat, qui a violé 
tous les droits les plus saints ; qui s'est coulé chez moi i . 
BOUS le titre de domestique pour me suborner ma fille. 

Valèbe. Qui songe à votre argent, dont vous me 
faites un galimatias ? 

Habpagon. Ouï, ils se sont donné l'un à l'autre une 
promesse de mariage. Cet affront vous regarde, sei- 20 
gneur Anselme ; et c'est vous qui devez vous rendre partie 
contre lui, et faire toutes les poursuites de la justice, 
pour vous venger de son insolence. 

Anselme. Ce n'est pas mon dessein de me faire 
épouser par force, et de rien prétendre à un cœur qui se --s 
serait donné ; mais, pour vos intérêts, je suis prêt à les 
embrasser ainsi que les miens propres. 

Habpagon. Voilà monsieur, qui est un honnête com- 
missaire, qui n'oubliera rien, à ce qu'il m'a dit, de la 
fonction de son office. {Au commissaire, montrant Vaière,) 
Chargez-le comme il faut, monsieur, et rendez les choseu 
bien criminelles. 

Yalèbe. Je ne vois pas quel crime on peut me faire 
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tle la pafisîon que j'aî pour votre fille, et le supplice or 
vous croyez que je puisse être condamué pour notre eu- 
gagement, lorsqu'on saura ce que je suis... 

Harpagon. Je me moque de tous ces contes ; et le 

e monde aujourd'hui n'est plein que de ces larrons de 

noblesse, que de ces imposteurs, qui tirent avantage du 

leur obscurité, et s^habillent insolemment du premier 

nom illusti-e qu'ils s'avisent de prendre. 

Valère. Sachez que j'ai le cœur trop bon, pour me 
10 parer de quelque chose qui ne soit point à moi, et que 
tout Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 

Anselme. Tout beau 1 Prenez garde à ce que vous 

allez dire. Vous risquez ici plus que vous ne pensez ; 

et vous parlez devant un homme à qui tout Naples ebt 

n connu, et qui peut aisément voir clair dans riii^toirc 

que vous ferez. 

Valère, en mettant fièrement son chapeau. Je ne suis 
point homme à rien craindre; et si Naples vous e^t 
connu, vous savez qui était don Thomas d'Alburci. 
so Anselme. Sans doute, je le sais ; et peu de gens 
l'ont connu mieux que moi. 

Harpagon. Je ne me soucie ni de don Thomas ni du 
di.n Martin. 

(Voyant deux chandelles allum<!es, il en souffle ane.) 

Anselme. De grâce, laissez-le parler, nous verrous 
9» ce qu'il en veut dire. 

Valère. Je veux dire que c'est lui qui m'a donné le 
jour. 

Anselme. Lui ? 

Valère. Oui. 
«0 Anselme. Allez, vous vous moquez. Cherchez 
quelque autre histoire qui vous puisse mieux réussir ; et 
ne prétendez pas vous sauver sous cette imposture. 

Valère. Songez à mieux parler. Ce n'est point une 
imposture; et je n'avance rien qu'il ne me soit aisé de 
fA justifier. 

Anselme. Quoi ! vous osez vous dire fils de don 
Thomas d'Alburci ? 

Valère. Oui, je Tose ; et je suis prêt à soutenir cette 
vérité contre qui que ce soit. 
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Anselme. L*andace est merveilleuse! Apprenez^ 
pour vous confondre, qu*il y a seize ans, pour le moins, 
que Thomme dont vous parlez périt sur mer avec ses 
enfants et sa femme, en voulant dérober leur vie aux 
cruelles persécutions qui ont accompagné les désordres f 
de Naples, et qui en firent exiler plusieurs nobles 
familles. 

Yalère. Oui ; mais apprenez, pour vous confondre, 
vous, que son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, 
fut sauvé de ce naufirage par un vaisseau espagnol ; et lo 
que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Apprenez que 
le capitaine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit 
amitié pour moi ; qu'il me fit élever comme son propre 
fils, et que les armes furent mon emploi, dès que je 
m'en trouvai capable ; que j'ai su depuis peu que mon i& 
père n'était point mott, comme je l'avais toujours cru ; 
que, passant ici pour l'aller chercher, une aventure, par 
le ciel concertée, me fit voir la charmante Élise ; que 
cette vue me rendit esclave de ses beautés ; et que la 
violence de mon amour, et les sévérités de son père, me -.'• 
firent prendre la résolution de m'introduire dans son 
logis, et d'envoyer un autre à la quête de mes parents. 

Anseliie. Mais quels témoignages encor, autres que 
vos paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point 
une fable que vous ayez bâtie sur une vérité ? «» 

Yalère. Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis 
qui était à mon père ; un bracelet d'agate que ma mère 
m'avait mis au bras ; le vieux Fédro, ce domestique qui 
se sauva avec moi du naufrage. 

Mâriane. Hélas I à vos paroles, je puis ici répondre^ lo 
moi, que vous n'imposez point ; et tout ce que vous me 
dites me fait connaître clairement que vous êtes mon 
frère. 

Yalère. Yous, ma sœur ? 

Mariame. Oui, mon cœur s'est ému dès le moment s» 
que vous avez ouvert la bouche ; et notre mère, que 
vous allez ravir, m'a mille fois entretenue des disgrâces 
de notre famille. Le ciel ne nous fit point aussi périr 
dans ce triste naufrage ; mais il ne nous sauva la vie 
que par la perte de notre liberté, et ce furent des cor- «• 
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F.iircs qui nous rccneilIireDt, ma mère et moi, sur nn 
débris de notre vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une 
heureuse fortime nous rendit notre liberté, et nous re- 
tournâmes dans Naples, où nous trouvâmes tout notre 
6 bien vendu, sans y pouvoir trouver des nouvelles de 
notre père. Nous passâmes à Gênes, où ma mère alla 
ramasser quelques malheureux restes d'une succession 
qu'on avait déchirée ; et de là, fuyant la barbare injus- 
tice de ses parents, elle vint en ces lieux, où elle n'a 
10 presque vécu que d'une vie languissante. 

ANSELME. ciel I quels sont les traits de ta puis- 
sance I et que tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à 
toi de faire des miracles ! Embrassez-moi, mes enfants, 
et mêlez tous deux vos transports à ceux de votre père, 
15 Valèrb. "Vous êtes notre père ? 

Mabiàne. C'est vous que ma mère a tant pleuré ? 

Anselme. Oui, ma fiUe, oui, mon fils, je suis don 
Thomas d'Alburci, que le ciel garantit des ondes avec 
tout l'argent qu'il portait, et qui, vous ayant tous crus 
20 morts durant plus de seize ans, se préparait, après de 
longs voyages, à chercher dans l'hymen d'une douce et 
sage personne la consolation de quelque nouvelle famille. 
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à retourner à 
Naples m'a fait . y, renoncer pour toujours ; et, ayarit 
39 trouvé moyen d'y faire vendre ce que j'avais, je me suis 
habitué ici, où,* sous le nom d'Anselme, j'ai voulu 
m'éloigner les chagrins de cet autre nom qui m'a causé 
tant de traverses. 

Harpagon, à Anselme. C'est là votre fils ? 
ao Anselme. Oui. 

Harpagon. Je vous prends à partie, pour me payer 
dix mille écus qu'il m'a volés. 

Anselme. Lui, vous avoir volé ? 

Harpagon. Lui-même. 
M Yalère. Qui vous dit cela ? 

Harpagon. Maître Jacques. 

Yalère, à maître Jacques. C'est toi qui le dis f 

Maître Jacques. Yous voyez que je ne dis rien. 

Harpagon. Oui. Yoilà monsieur le commissaire qui 
AO a reçu sa déposition. 
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Yalèhe. Fouvez-vous me croire capable d'une action 
61 lâche I 

Harpagon. Capable, ou non capable, je veux ravoir 
mon argent. 

Scène VZ. 

HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, MARIANE, CLÉAI^TE, VALÂRBy 
FROSINE, MAITRE JACQUES, LA FLÈCHE, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC. 

Cléante. Ne VOUS tourmentez point, mon père, et s 
n'accusez personne. J*ai découvert des nouvelles de 
votre affaire ; et je viens ici pour vous dire que, si vous 
voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
votre argent vous sera rendu. 

Harpagon. Où est-il ? lo 

Cléante. Ke vous en mettez point en peine. H est 
en lieu dont je réponds, et tout ne dépend que de moi. 
C'est à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; 
et vous pouvez choisir,' ou de me donner Mariane, ou 
de perdre votre cassette. 15 

Harpagon. N'en a-t-on rien ôté ? 

Cléante. Kien du tout. Voyez si c'est votre dessein 
de souscrire à ce mariage, et de joindre votre consente- 
ment à celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de fane 
un choix entre nous deux. ao 

Mariane, à Cléante, Mais vous ne savez pas que ce 
n'est pas assez que ce conseutement, et que le ciel 
{Montrant Valère), avec un frère que vous voyez, vient de 
me rendre un père {Montrant Anselme) dont vous avez à 
m'obtenir. ai 

Anselme. Le ciel, mes enfants, ne me redonne point . 
à vous pour être contraire à vos vœux. Seigneur 
Harpagon., vous jugez bien que le choix d'une jeune 
personne tombera sur le fils plutôt que sar le père. 
Allons, ne vous faites point dire ce qu'il n'est pas 3o 
nécessaire d'entendre, et consentez, ainsi que moi, à ce 
double hyménée. 

Harpagon. 11 faut, pour me donner conseil, que }» 
voie ma cassette. 
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Gléantb. Vous la verrez saine et entière. 

Hâbpagon. Je n*ai point d'argent à donner es 
mariage à mes enfants. 

ANSELME. Eh bien, j'en ai pour eux; que cela ne 
6 vous inquiète point. 

Hâbpagon. Vous obligerez-vous à faire tous les frais 
de ces deux mariages ? 

Anselme. Oui, je m*y oblige. Êtes- vous satisfait ? 

Hâbpagon. Oui, pourvu que, pour les noces, vous me 
10 fassiez faire un habit. 

Anselme. D'accord. Allons jouir de Tallégrcsde 
que cet heureux jour nous présente. 

Le Commissaire. Holàl messieurs, holà! Tout 
doucement, s'il vous plaît. Qui me payera mes écri- 
16 tures ? 

Harpagon. Nous n'avons que faire de vos écritures. 

Le Commissaire. Oui I mais je. ne prétends pas, moi» 
les avoir faites pour rien. 

Harpagon, montrant maître Jacques, Pour votre paye- 
20 ment, voilà un homme que je vous donne à pendre. 

Maître Jacques, Hélas ! comment faut-il donc faire ? 
On me donne des coups de bâton pour dire vrai; et 
on me veut pendre pour mentir. 

Anselme. Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner 
u cette imposture. 

Harpagon. Vous payerez donc le commissaire ? 

Anselme. Soit. Allons vite faire part de notre joie 
à votre mère. 

Harpagon. Et moi, voir ma chère cassette. 
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NOTES. 



vie de Molière. 
Pifft Uni 

wlt 13 Molière^ ^ Dana la dissertation sur J. B. PoqueVn 
Molière, etc., par L. F, Beffara, 1821, in 8«, il e^t 
établi : 1* que Molière a été baptisé le 15 janvier 
1622 ; 29 que son père demeurait rue St. Honoré, 
et n*eut probablement qu*en 1626 le titre de valet 
de chambre-tapissier du roi; 8^ que la mère de 
Molière s'appelait Cresset (et non Boudet on Boutet)." 
(Beuchot.; 
15 Fripier, dealer in seeond-hand clothes. Etymology 
nnoertain ; spelt fupier in the thirteenth centurj. 
Du Gange : feuperries. ** Nus ne puet estre Jrepier 
dedenz la banlieue de Paris, c'est h savoir vendeur ou 
achateur de robes viez on langes." (Livres des 
Métiers.) 
tO Leur charge, in 1637. The salary was 300 livres. 
25 Do Bourgogne. As far back as the year 1543 a theatie 
had been ereoted by the Confrères de la Passion, m 
the rue Mauconseil, on a plot of ground originalJj 
belonglng to the hôtel cl the Dukes ol Burgundy. 
vil, 1 Externe, ÛAy^upiL 

4 Au collège, At the Collège de Clermont, now Lycée 

Louis le Grand. 

U ChapeUle et Bemier, The description of Bemier's travels, 

published for the first time in 1670-1671, is still 

, considered to be remarkably accurate. He was sur- 

y named le Mogol, on acooxmt ol his voyages to the 

East, and le joli philosopher 

I Chapelle's amusing Voyage en Provence et en Lan- 

t çuedoc^ in the composition of which he had Ba- 

I ehaumont for his collahoraiewr, has become a classicai 

work. Chapelle (Claude-Emmanuel L'huillier) was 

bom in 1621 or 1626, and died in 1086. 

50 En usent, behave. 

51 Le célèbre Gassendi, Gassendi's complète Works were 

published in six folio volumes by Soxbidre. See M. 
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p»g« LixM ; 

▼il, Franck*! Dictionnaire des Sciences Fliilosopliîqaes, 

art. ** Gassendi," and M. Bouilller's ; ** Hist. de la 
Philosophie Cartésienne/* i. p. 542. 
85 En 1641. The yesr marked by the war agaînst Spain 
andtheconspiracy of Cmq-Mars. 

▼iil, 6 Alexandre Hardy, playwright to tbe ** Théâtre dn 
Marais," published forty-one of his dramas, the only 
readable one being the tragedy of Marianne, which 
vas brought ont in IGIO. 

6 Antoine de Monchrétien was a disciple of the poet 
Gamier, and composed several tragédies which are 
remarkable by a certain élégance in the style. 

6 Balthazar Baro, a lawyer as well as a poet, and a Tpro» 
tégé of the Duchess de Chevrease. 

8 De V avilissement, Corneille's tragedy Clitandre was 
performed for the iirst time in 1630. 

13 A la mode. Cardinal Bichelieu even composed a tra- 
gedy, Miranie, performed in 1630 ander the name 
of Desmarets. 

19 LHUustre théâtre, •• Cette troupe, après avoir joué la 

comédie par amusement, la joua par spéculation. 
Elle donna d*abord des représentations aux fossés 
de ly porte de Nesie, sur l'emplacement desquels se 
trouve aujourd'hui la rue Mazarine; alla ensuite 
chercher fortune au port Saint-Paul, et revint enfin 
s'établir au faubourg Saint-Germain, dans le jeu 
de Paume de la Croix Blanche, rue de Bussy." 
(Taschereau.) 

20 Artaxeree, tragédie représentée par Tillustre théâtre; 

Paris. Cardin-Besongne, 1645, 4^. The brothers 
Parfait hâve given an aocount of this tragedy in their 
Histoire du Théâtre Français^ vol. vi. p. 371. 

82 Ceua de Vhôtel de Bourgogne, Le Grand (Henri), 
sumamed Turlupin and Belleville ; Guéret, or 
rather Guéru (Hugues), surnamed Fléchelles and 
Gautier Oarguille, Nothing certain is known res^ 
pecting the date either of his birth or of his 
death. About Arlequin and Scaramouche, M. Tasche- 
reau says : ** Arlequin, créateur de l'emploi auquel il 
a laissé ce nom, s'appelait réeUement Dominique. 
Quant à Scaramouche, ^ue Voltaire cite également 
comme ayant changé le sien par égard pour celui de 
ses pères, nous sommes plutôt porté à croire qu*il ne 
le fit que par un amour-propre assez bien entendu, et 
qui lui était tout à fait personnel ; car il ne s'était 
réfugié en France que pour échapper au juste châti- 
ment d«8 lois dont ses escroqueries avaient provoqué 
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Pif* Lins 

viii, la téyfirité, et le nom de Tiberio Finrelli, flétri par 

une condamnation aux galères, ne demandait plus de 
ménagements de cette nature.*' 
89 Auteur de la tragédie. François de Molière, who died 
aboat 1623, oomposed a romance entitled Polyzine, 

iZf 16 De Bao'houillé, or rather du barbouilla. Seo M. 
Lonandre*s édition of if oltdra, vol. i. 
27 Et de la Debrie, *< Sur ce passage, M. Beffara, dans 
sa dissertation^ remarque P que Voltaire aurait dû 
dire : ** De deux frères nommés Béjart, de Gros 
Bené, <S;c. ; 29 qu'il ne parle pas de Debrie qui, ainsi 
que sa femme, faisait pourtant partie de la troupe." 
(Beuchot.) 

Rather : " De Duparc,yîï» d'un pâtissier." 
29 Béziers (Latin, Biterra or Biterrœ)^ a small town in 
the department of Hérault, in the south of France. 

s, 9 Monsieur^ frère unique du roi, Philippe, Duke d'Or- 

léans. The queen-mother, Anne of Austria. 
11 Nicomède, A tragedy hy Pierre Corneille. 

si, 11 The Word vaisseau is often used in the sensé of the in- 
side of a large building. 
16 Eoquetf hiccougJl. 

13 La femme Marie Angélique Gassaud Du Croisj, 

wife of Paul Poisson . 
.$2 On Molière*» enemies, gee Taschereaa*8 Histoire de 
Molière, 

&11, SI On Chapelle, see above. Jonsao was an obscure volup- 
tuary ; Jacques Vallée Desbarreauz is better Imown. 
He composed a number of songs and fugitive pièces 
of poetiy, in which he professed what ¥oltaire calla. 
la philosophie f that is to say, Atheism. Under the- 
influence of a severe illness he retracted, however, 
his irréligions opinions in a famous Eonnet, which 
deserves to be quoted hère : 

** Grand Dieu, tes jugements ton remplis d'équité ; 
Toujours tu prends plaisir à nous être propice ; 
Mais j'ai tant fait de mal que jamais ta bonté 
Ke me pardonnera sans choquer ta justice. 

Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété 

Ne laisse à ton pouvoir que le choix du supplice ; 

Ton intérêt s'oppose à ma f éUcité ; 

Et ta clémence même attend que je périsse* 

Contente ton désir, puisqu'il t'est glorieux ; 

Offense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux; 

Tonne, frappe, il est temps, rends-moi guerre pourguerrc- 
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sli, J*adore en périssant la raison qni t*aîgrit ; 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre 
Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ f*' 

We regret to hâve to say that when he recovered 
bis health, Desbarreanx disowned this touching 
expression of repentance. Voltaire ascribes the 
sonnet to the Abbé de Lavan. 

88 Auteuil, forming sinoe 1860 a part of Paris, was ori- 
ginally a pretty Uttle village near the Bois de Bou- 
logne. Boilean, Helvétius, Cabanis, D'Aguesseau, 
Bumford, used to Uve at Auteuil. 

86 Tictor de Brochechouart, Count and afterwards Duke de 

Mortemart and de Yivonne, the son of Madaïue de 
Montespan, was celebrated for his wit, but vtrj loose 
in his charaeter. 

87 Laplius (C.) Nepos, consnl b.c. 100, a great friend of 

Scipio Airicanus and of the historian Polybius. 

88 Pubhus Terentius Afer, died abont 159 b.c. 

JMMîïf 16 Brouillis depuis. In this estrangement Bacine ap- 
peared to great disadvantage, and showed himself 
guilty of the most unjustifiable malice. 
22 On Michel Boiron, better known under the name of 
Bf^ron, see an interesting article in M. Jal*s Diction- 
naire Critique de Biographie et d'Histoire. 

•«Iv, 7 " Ce fut," says M. Beuchot, '• le 20 février, 1662, que 
Molière épousa Armande-Grésinde-Claire-Elisabeth 
Béjart, sœur cadette et non fille de celle qu*on disait 
mariée à un Modène." See M. Jal's Dictionnaire, 
s. V. B^art, 
12 La maissance de cette fille. ** Elle s'appelait Esprit 
Magdeleine, née ou du moins baptisée le 4 août 
1665, elle eut pour parrain et marraine Modène 
et La Béjart, ses oncle et tante. Elle épousa 
Baohel de Montalant, avec qui elle passa sa vie à 
Auteuil. Elle n'a point eu d'enfants." (Beuchot.) 
B9 Archevêque de PaHs. François de Harlay de Chan- 
vallon took a leading part in the revocation of the 
Ediot of Nantes, and performed the ceremony of 
the secret marriage between Louis XIV. and Madame 
de Maintenon. 

sv j 15 The Jesuit Bonheurs obtained great celebrity as a critio. 
His most celebrated work is his Pensées Ingénieuses 
des Anciens et des Modernes^ published in 1689. The 
loUowing epitaph oomposed npon him is amusing : 

Gi-glt un bel esprit qui n'eut rien de terrestre > 
H donnait un tour fin à ce qu'il écrivait ; 
La médisance ajoute qu'il servait 
Le monde et \d. ciel par semestre* 
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XT, 18 Dt leur ingratitude. The following epitaph deserrei 
also to be quoted ; ît was oomposed by La Fontaine : 

I " Sons ce tombeau gisent Plante et Térence, 

Et cependant le senl Molière j glt 

i Leurs trois talents ne formaient qu*un esprit 

Dont le bel art réjouissait la France. 

' Us sont partis, et j*ai peu d^espérance 

De les revoir. Malgré tous nos efforts, 
Pour un long temps, selon toute apparence, 
Térence, et Plante, et Molière sont morts.*' 

80 Le Gallois de Grimarest. His biographical notice of 
Molière was published in 1705, 12mo. 

82 The Duke de Sully died in 1712, See Saint-Simon'i 
Memairs, éd. Hachette, z. 282, 283. 

82 Philippe, prince-prieur de Vendôme, last représentative 

of the Vendôme family; resided habitually at the 
Temple in Paris, where he was constantly surrounded 
I» by a large circle of wits and voluptuaries. 

83 Guillaume-Amfrye, Abbé de Chaulieu. His talent for 

poetry, combined with his taste for pleasure, caused 
nim to be sumamed VAnacréon chi TempU» 



Wotloe snr l'Avare, 

nvll, 16 Cest Harpagon, " Voici, pour le coup, une ▼raie 

comédie de caractère Nulle part ailleurs nous 

ne rencontrons un contraste plus saillant entre le 
caractère et les situations. Harpagon n'a pas secoué 
les formes de la bonne société, mais il B*efforce d'y 
satisfaire au moins de frais possible. Contraint 
d'avoir un intendant, un cuisinier, un laquais, des 
chevaux, il fait mourir ceux-ci de faim et s'applique 

sans cesse à rogner sur la vie des autres Molière 

n*a prétendu nous montrer que l'avare au sein de sa 
famille; il a d'ailleurs écarté tout ce qui pouvait 
s'écarter. Il déploie ici une force d'abstraction éton- 
nante ; rien ne dévie de l'unité d'intention ; tout est 
subordonné au caractère principal ; tout y converge ; 
tout en dérive ; on ne saurait imaginer on tout plus 
complet." (Vinet.) 
Avec froideur, '* Croirait-on que l'emploi de la prose, 
dans une comédie de caractère en cinq actes, com- 
promit gravement le succès de VAvafs f Le témoignage 
des contemporains, en particulier de Grimarest, con- 
firmé par Voltaire, ne permet pas d'en douter,** 
(Génin.) 
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aSt 9 Harpagfm, from fhe Lat. harpajoMm, Gr.'Apini, « 
bird of prey, a falcon. 'Apirâçbi, to ravish away, to 
carry off. Harpagon has become a common Dame, 
and serves to designate a miser, jnst as Tartuffe^on 
hypocrite, Alceste, a misanthropist, Lwelace fin 
BlchardFon's Clartssa Marlùwe)^ a rake; Séide (in 
Toltaire*s trflgedy, Mahomet), a devotedand fanatical 
supporter; Robert Maeaire (in Antier's vaudeville, 
V Auberge des Adrets), a clever swindler; Gavroche 
(in M. Victor Hugo's novel Les MiséraibleSt a street 
Ârab. The name occors in the supplément to 
Plautns*8 play, by Codms Uroens, ▼. 2 : 

** Tenaces minium dominos nostra œtas tulit» 
Qnos Harpagones^ Harpigias et TantaloB 
Yocare soleo.*' 



ACTE L 
Scène 1. 

iàf 11 Qu» Us elioseê ne fussent pas, ^ Expression im peu 
vague, et qui néanmoins ne manque pas de clarté. 
Élise fait à Valère des aveux qui, malgié toute la 
franchise de son honnêteté, doivent lui causer 
qelque embarras." (Lavigne) 

S| 6 D'une innocente amour, ** Amour était primitive- 
ment du féminin, comme honneur et comme les 
substantifs abFtraits dérivés de mots latins en 
or. Les grammairiens du seizième siècle essa- 
yèrent de rendre à ces noms le genre qu'ils 
avaient dans la langue d'où ils avaient été tirés ; ils 

Îr réussirent pour honneur et en partie pour amour, 
equel est devenu masculin au singulier (excepté en 
poésie) tout en restant du féminin au pluriel. 

• n sait, car leur amour ne peut être ignorét^ 
Que de Britannicus Junie est adorée.'*' 

(Racine, Britannicus,) (Lavigne.) 

li Les seules actions, The position of the adjectives hère 
gives more emphasis to the meaning. Bossuet says 
in like manner : ** Le sage a raison de dire que 
leurs seules actions peuvent les louer." See, aïso, 
f urther on : mon seul wmour, 

H twr les personnes que Van aime, Comp. Tartuffe^ il. 8 : 
«•On est aisément dupé par ce qu'on aime." 
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29 7ê reîranéhê mon e^o^n fju^im jMHcrra ma cEoniMr. 

iltftrane/M hère is pat for bome—Donnar du blâma, bj 
analogy with donner des éloges, 
4, 8 Domestique de mon père, '* Ce dévoneme&t . eetto * gêné« 
rosité surprenante, ces hommageâ asBidus,' ces diffi- 
ealt(38 vaincnes sont bien dans le goût romanesque et 
auraient plu sans doute à la Magdelonàea Précieuses 
ridicules f qui proclame que 'le mariage ne doit 

Îamais arriver qu'après les autres aventures.* (Voyez 
es Précieuses ridicules^ Scène iv.)— Mais ce qui 
oblige Yalère à cacher sa fortune, c'est le caractère 
d'Harpagon, et nous ne pouvons reprocher à Molière 
d'être tombé dans le défaut qu'il avait critiqué chez 
autrui ; le déguisement de Valère n*est pas une in- 
vention gratuite et banale : l'avarice du père d'Élise 
explique tout ce qui se passe d'étrange dans sa 
maison. 

Notons dans ce passage deux alexandrins qui se 
sont glissés dans la même phrase : 

*' En ma faveur votre fortune déguisée.** 

et, une ligne plus haut : 

«• Vous faisant négliger et païens et patrie.** 

" Dom£8Hque ne signifînît pas seulement servitewrà 
gages^ mais tout homme retenu par des fonctions 
quelconques auprès d'un autre homme et faisant 
partie de sa maison {domus),** (Lavigne.) 

20 J)e8 choses phis étranges, *^ Dans cette exposition de la 
pièce, Molière répond d'avance aaz critiques qu*on 
pourrait lui adresser : il se justifie lui-même en justi- 
fiant Élise et Yalère. La Bruyère aussi a dit aveo 
dureté: * Il y a d'étranges pères, etc.,* {De Vhomme); 
mais, pas plus que Tauteur de VAvarSy il n'a songé 
à porter atteinte à l'autorité paternelle ; il n'a fait 
que s'indigner contre ceux dont les vices dégradent 
aux yeux de leurs propres enfants, le caractère re- 
spectable de la paternité.'* (Lavigne.) 

fto Quel personnage je joue ! Compare the Lat. personam 
ferre, M. Gonin, d propos of this scène, quotes 
La Harpe's remark : ** Si Molière ne versifia pas 
VAvare^ c'est qu'il n'en eut pas le temps;" and he 
goes on to say: "l'-ivara est presque tout en vers 

libres L'auteur n'a pas eu le temps d'y attacher 

les rimes, mais la mesure y est déjà* Il n'y a qu'à 
ouvrir au hasard : 

VALÈRB. 

Vous voyez, comme je m'y prends^ 
Et les adroites complaisances 
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QaMl m*a faHa mettre en ossj;* 
Pour m'introdnire à son eervieé ; 
Sous quel masqae de B^pathie» 
Et de rapports de sentiments 
Je me déguise ponr loi plaire* 
Et qnel personnage je joue 

Tous les joars avec lui 
A&j^ d'acquérir sa tendresse. 
J'y fais des propos admirables,** etc., ete. 

{Lexique de la langite de Molière, p.p. 412, il3.) 

See also Voltaire's Queitùms encyclopédique : «ri 
dramatiqvs, comédie, 
1 On n*a q\M faire, Latinism, for on n*a pa§ heêoin. 
6 Impertinent hère is taken in its original meaning ol 
what is done ont of the rigbt time or place; Il 
appUes to persons as well as things. Thus : 

*• LHmpertineni ! sans lui j'étais dehors.*' 

(Bacine, Le$ Plaideurt,) 

** LHmpertinente crainte 1 
Que m'importe de perdre une amitié si feinte f* 
(Corneille, La SuivaiUe.) 

i Lorsqu^on Vassaitonnê en lowtnges. **0n dit plat 
souvent assaisonner lU Ce terme était fré- 
quemment employé par les contemporains de Mo- 
lière dans le sens figuré. — ^Remarquez comme la mé- 
taphore est exactement suivie : les louanges relèvent 
de leur goût agréable l'impertinent et le ridicule el 
le font avaler. On trouve une figure analogue dans 
les Femmes savantee, acte iii, scène ii. Trîssotin 
parle d'une épigramme, plat de huit vers, auquel i) 
joindra le ragoût d'un sonnet qui a passé pour avoii 
quelque délicatesse. 

* n est de sel attique assaisonna partout, 
Et vous le trouveiez, je crois, d'assez bon goût,* * 

Compare Gay's lines : (La vigne.) 

" For flattery never seems absurd, 
The flatter d alwajs take your word ; 
Iinpossibihties seem just, 
They take the strouj^est {iraise on tmst.^ 
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Page Lfne 

6, 2S Eimeditessaetdiiei'moi. "Constraetionqni donne plot 
de précision et plus d'énergie à la phrase (an lieu de 
ditei-moi). C'est Tusage constant au zvii* siècle et 
même au xynx* de placer ainsi le pronom complé- 
ment avant le verbe, dans les phrases où deux impé- 
ratifs se suivent. 

* Va, cours, vole et notit venge.' ** 

(Corneille, Lé Cid,) (Lavign^*.) 

7 8 Une honnêteté adorable, une.,. ** Cléante, tout rempli de 

son sujet, croit n*en avoir pas assez dit, et les expres- 
sions loi manquent, comme à Orgon faisant l'éloge 
de Tartuffe : 

< C'est un homme... qui... ha... un homme... 

Et la dupe de Thypocrite ajoute môme un peu ptoe 
loin, comme fait ici le fils d'Harpagon : 

'Ha ! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre.' " 
{Tartuffe,) (La vigne.) 

4 Je voudrais que vous Veussiez vue, ** Molière, toujours 
attentif à^ rendre ses amants intéressants, ne fou le 
pas uniquement l'amour de Cléante pour Mariant» 
sur les charmes dont cette jeune personne est ornée : 
il y ajoute l'attrait non moins puissant et univernel 
de la vertu, de la bonté. C'est ainsi que, dans Us 
Fourberies de Scapin, suivant les traces de Térence, 
il rend Octave amoureux d'Hyacinthe, à la seule vue 
des larmes si touchantes que lui fait verser la mort 
de sa mère." (Âuger.) 

7 11 me suffit que vous Vaimez, ** Que vous Vaimez ex- 
prime un fait certain, indépendant ; c'est pour cette 
raison que le verbe est à l'indicatif , le mode de l'atiir- 
mation. Ceci (à savoir que vous l'aimez) nie saffii,'* 
(Lavigne.) 
40 Son avarice insv/pportahle, ** L'avarice insupportable da 
père, voUà la cause et, dans une certaine mesure, 
la justification des fautes des enfants : Harpa^'on 
rend Cléante et Élise coupables, et c'est son châti- 
ment ; il retrouvera sa cassette, soit, mais il n'aura 
f as l'amour, il n'obtiendra pas le respect de sa 
famille." (Lavigne.) 
m, s Pour nous acJicver, Other reading : pour achever tutê 
confidence. 
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Scène ZZZ. 

Vng9 Lfna 
8, 8 Hors d^iei tout à Vheuré, •* Ezi, inqnam I âge, «âl 
exeundum hercle tibi hinc est foras."— (Ft^urus, 
iluZuIorta, i. 1.) 
10 Maître juré filou. **Le8 jurés, àAns les corporations, 
étaient les hommes qui avaient prêté les ser- 
ments exigés par la maîtrise. — Les maîtres juré 
veillaient a TobBervation des statnts et règlement 
adoptés par les corps d^artisans. Un maitre jwr 
filou est donc nn filou qui satisfait à tontes les oond 
tions de son métier. — 'Son Jwr, sed trijivr» Gibier 
potence rappelle an vers de Plante : ^ 

*Continao hercle ego te dedam discipalam cmci.' ** 
{Aulularia. i. 1.) (Lavigne.) 

12 Que je ne Vassomme : Lest I shonld knock yen down. 
(From somme, a bnrden. Gomp., bête de somme.) 
*' ^««ommer SB écraser sous le poids d*une eomme.** 
(Brachet.) 

EUCLIO. 

** Exi, inquam, âge exi : exeundum hercle tibi hinc 
est foras, 
Circumspectatriz 

Staphtla. 
Kam cnr me miseram verberas 7 

EUCLIO. 

Ut misera sis, 
Atqne ut te dignam mala malam rtatem exigas. 

Stiphyla. 
Kam qua me nunc causa extrusisti ex aedibusl 

EUCLIO. 

Tibi ego rationem reddam, stimulorum srges ?*' 

(Aulularia i., 1.) 

S6 Dont Us yeux maudits ** Métaphores qui n*ont rien 

d'outré dans la bouche d'un homme emporté par sa 
passion ; les yeux de La Flèche deviennent des en- 
nemis qui assiègent, qui dévorent : il est impossible 
de parler avec plus de force. — Fiante avait dit : 
* Ciroumapectatriz cum oculis emissiciis I' (i., 1.) 
{Emissiciis est un mot heureusement forgé par Tau- 
teur latin : des regards que Staphyla enroie d la 
décowcerte.y* (Lavigne.) 
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Plige LixM 
#9 SI Un homme votahU : 

•• Ego intas servem ? an, ne quia adis anferat? 
Iram hio apud nos nihil est allnd quœsti f nribus.*' 
{Aululariaf i., 8.) 

S5 Ne voilà pas de mei mouchards, ** Le pronom possessif 
ne désigne pas loi an objet qni appartient à celui qu 
parle ; U exprime plutôt la familiarité et le dédain. — 
Moitnhard, terme de mépris pour espion; vient peut- 
être de m^mche, qu'on emploie dans le même sens.*' 

(Lavigne.) 

9, 1 Qu't7 n'ait soupçonné quelque chose de mon argent : 

** Nimisque ego banc metuo maie, 



Keu persentiscat, anrmn nbi est absconditom." 
{Aulularia, i., 1.) 

5 Vous avez de Vargent caché T **Le vice d'Harpagon Ta 
rendu un objet de mépris pour ses serriteurs : La 
Flècbe se plaît à exciter son inquiétude ; il raille, il 
** raisonne/' il est impertinent : mais dans son inso- 
lence, il touche si juste, que son maître, faute de 
bonnes raisons, en est réduit à dire des injures et à 
faire des menaces." (Lavigne.) 
23 Les autres, ** Mbrmontel prétend que les autres est une 
faute du comédien qui s'est glissée dans l'impression 
et qu'il faut lire Vautre, Nous ne voyons pas ce que 
que la pensée gagnerait à cette correction et nous 
nous en tenons au texte publié sous les yeux de 
Molière (qui était du reste le comédien dont parle 
Marmontel).—On connaît le sévère jugement de 
Fénelon sur ce trait comique : ** Je soutiens contre 
Molière qu'un avare qui n'est point fou ne va jamais 
jusqu'à vouloir regarder dans la troisième main de 
l'homme qu'il soupçonne de l'avoir volé." (Lettre 
sur les occupations de VAcadémie^ ch. vii.) Molière 
n'a pas dit la troisième main, et la critique de Fé- 
nelon n'atteint que Plaute, dans VAulularia duquel 
Enclion s'adresse en ces termes à son esclave t 

* Ostende huo manus. 

^Em tibî.— Ostende. — Eccas. — ^Video. Age, ostende 
etiam tertiam. — (iv. 2.)' " 

**La précision du moi tertiam rend le cri d'Eu- 
«lion invraisemblable; celui d'Harpagon 2.3U8 

Sarait au contraire fort naturel : l'avare cherche 
18 mains qui l'ont volé, et, comme eellei 
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Puge U3i9 

•» 22 de La Flèche sont vides, il en demande d'autres, 
sans I êflexion, parce qae le propre de la passion est 
de troubler l'esprit qu'elle possède. Il nous semble 
donc que, loin de blâmer Molière, il faudrait le louer 
d'avoir si bien compris l'intention de Plante et de 
l'avoir rendue beaucoup mieux que n'avait fait Plante 
lui* même. Il n'est pas san s intérêt de rapprocher de ce 
trait un passage d'une comédie imprimée en 1663 (le 
Riche t-tZain, par Cbappuzeau). Crispin soupçonne 
Philipin, valet de son neveu, de lui avoir dérobé 
quelque chose. 

* Ça, montre-moî ta main. 

—Tenez.— L'antre. — Tenez, voyez jusqu'à demain. 
— L'autre. — Allez la chercher. En ai-je une douz- 
aine?' " (Lavigne.) 

27 IPaS'tu rien mis ici dedans ? 

** ..Agedum, eractidum pallium. 
— Tuo arbitiatu. — Ne inter tunicas haî^eas." 

(Avlul, IV, 2.) 

60 Ces grands hauts-de-chausses. ** Les hauts-de-ehaïuse» 
(l'édition princeps porte : haut-de-chausses) sont de» 
receleurs^ comme les mains sont des voleurs — et 
c'étaient ces mains-là, celles qui avaient volé, que 
l'avare prétendait trouver. Cette expression hauts- 
de'Chausses receleurs confirme donc à nos yeux notre 
opinion au sujet de 'Mes autres." Le haut-de- 
chausse était le vêtement qui couvrait depuis la 
ceinture jusqu'aux genoux et qui, en se rétrécissant» 
est devenu la culotte, et, en s'aliongeant, le pantalon. 
Il se terminait au haut des bas ou chausses.*' 

(Lavigne.) 

84 Que j'aurais de joie à ïé voler l "Exclamation fort natu- 
relle, qui prépare habilement le vol de la cassette. 
Dans Plante : 

* Emortuom ego me mavelim leto malo, 
Quam non ego illi dem hodie insidias seni.*** 

{Aulul, iv., 3.) (Lavigne.) 

80 Que vous fouillez, or, according to another and better 
reading, fouilliez, 
^( n 13 Des vilains et des ladres. Vilain (du latin villa, maison 
de campagne, qui a donné au bas-latin vilîanus 
homme des champs), homme de la campagne, paysan, 
qui n*est pas noble : de là l'adjectif vilain, vilaine, 
qui se prend en mauvaise part, dans tous les sens 
opposés à celui de noble, généreutt,télB que: grossier, 
déshonnête, méchant, dangereux et particulièrement 
avare* Le substantif vilenie a des acceptions aoa* 



ill 
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Page Lina ^^ 

&0, 13 lognesw— Ladra, g«lon M. Littré, était le nom Tnlgaire 
da Lazare de TÉvangile, " de celai qui, convert 
d'ulcères, était à la porte du riche, et que le moyen 
fige disait lépreaz.... Le mot est bien fait, l'accent 
étant snr la, làzaru%^^ Ladre a désigné en effet 
rhomme atteint de la lèpre, ladrerie ; cette maladie 
amenait, disait-on, l'insensibilité phvsiqne ; le mot 
s'est donc appliqué naturellement a l'insensibilité 
morale ; ladr6 est devenu dès lors synonyme de dur, 
insensible^ avare, La vilenie, c'est Vavarice grossière 
et cuvUissante : la ladrerie, c'est l'avarice dure et im- 
pitoyable i Harpagon mérite ces noms injorienz, que 
lui donne indirectement son valet, car ce type de 
l'avare réunit toutes les nuances de la passion qull 
personnifie." (Lavigne.) 

S2 Je pourrais lien parler à ta larrette. ** Locution pro- 
. verbiale: parler ferme et de près à quelqu*un. Ici, le 
sens est plus fort et plus menaçant (tel que celui 
du verbe familier ealotter, formé d'un substantif qui, 
comme barrette, désigne une coiffure). La barrette 
était un bonnet plat, porté par les laquais et les 
paysans. Aujourd'hui, on appelle ainsi le bonuet 
carré et rouge des cardinaux. Bapprochez de bar. 
rette le mot béret, qui se dit de la coiffure ronde et 
plate en usage surtout dans les Pyrénées." 

(Lavigne.) 

tO Qui se sent morvevg, qu*il se moucTie. ** Expression pro- 
verbiale et tr^a familière : elle est bien placée dans la 
bouche d'un valet. — L'ellipse de celui et l'inversion 
lui donnent beaucoup d'énergie. On dit d'ordinaire ; 
qui se sent morveux se mouche, (celui) qui se seul 
coupable d'une faute prend pour lui la critique géné- 
rale qui en est faite." (Lavigne.) 

87 Saïis te fouiller wasans que je te fouille, 

"Jam scruiari mitto. Bedde hue! Qcid reddam? 

Ah, nugas agis. 
Certehabes. Habeo ego? quid habeoP Nondico: 

audire expetis. 
Id meum, quidquid habes, redde. Insanis: per- 

scrutatus es 
Tuo arbitratu, neque toi me quidquam inveuisti 

pênes." (Aulularia, iv. 2.) 

ail, 4 Va-Ven à tous les diables ! 

"...hic nihil habet. Abi, que lubet. 
Jnppiter te dique perdant 1" 

{Aulularia, nr. 2.) 
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Tag* LIm 

11. 6 Je te le mefé MUT ta conscience, au moifiM, ••Précaution 
superflue, puisque Harpagon a fouillé partout : c'est 
nn trait de caractère dont rien, dans Plante, n'a pu 
donner Pidée à Molière, toujours créateur, même lors- 
qu'il imite." (Lavigne.) 



Boène ZV, 

8 Ce chien de hoiteua-là, Latinism. Comp. Salue viri, 
monstrwn mulierie. Le rôle de La Flèche était joué 
par Béjart cadet, comédien fort aimé du parterre et 
qui s'était estropié peu de temps avant la représen- 
tation de V Avare» Molière fit accepter sur la scène 
l'infirmité de cet aoieur en la prêtant au valet de 
Cléante. 

18 Une cache fidèle. 

•• Nanc ibo, ut yisam, estne ita aurum, nt condîdi, 
Quod me sollicitât plurumis miserum modis." 

{AuUdaria, i. 1.) 

Note. — Cache^ endroit où l'on peut cacher quelque 
chose, se caui«si soi-même. 

" Je sais, sire, une cachs^ 

Et ne crois pas qu'autre que moi la sache." 

(La Fontaine, Le Renard^ le Singe et 
les Animaux») 



Scène V. 

1* 29 Cela m^accommoderait fort, " Dans Plante, Euclion ré- 
pète sans cesse qu'il est pauvre, ce qui est fort bien ; 
mais Harpagon dit la même chose, ce qui est encore 
mieux, parce qu'on sait le contraire. Euclion est 
pauvre, et est à peu près dans le cas du savetier de 
La Fontaine, à qui ses cent écus tournent la tête; il 
a trouvé dans sa maison un trésor dans un pot de 
terre que son grand-père avait enfoui. Dans V Avare 
de Molière ce trésor n'a pas été trouvé; il a été 
amassé, ce qui vaut beaucoup mieux ; de plus, Har- 
pagon est riche et connu pour tel, ce qui rend son 
avarice plus odieuse et moins excusable." 

(La Harpe.) 

13 6 Tout cousu depistoles, •* Terme de compte qui se disait 
de dix livres tournois, et qui se dit aujourd'hui do 
dix. francs." (Littré, Diction., article Pistole.) 
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Fng« Line 
13, 6 Compare the Unes of the poet Gay : 

** He looked, and saw the miser's brcast, 
A troubled océan, ne*er at rest.*' 

13 Ily aurait là de quoi faire une bonne eonstituiion^ De 
quoi constituer une rente. 

15 Le marquis^ rextérienr, les habîtades, les mœnrs, le 
caractère des marquis en général; ce substantif est 
ici une sorte de terme générique et collectif. 
We need scarcely notice that in the play of Molière 
the nuirquis is the type of the parvenu nobleman, 
ridiculous by his prétentions and intolérable by Lis 
arrogance. The folio wing eztraot from V Impromptu 
de Versailles is worth quoting on this subject : 
^ Après ces petites cérémonies muettes, chacun prendra 
place, et parlera assis, hors les marquis qui tantôt 
se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur inquié- 
tude naturelle ;" and a little before : ** Toujours des 
marquis 1 Oui, toujours des marquis I Que diable 
voulez-vous qu'on prenne pour un caractère agréable 
de théâtre ? Le marquis est aujourd'hui le plaisant 
de la comédie ; et, comme dans toutes les comédies 
anciennes, on voit toujours un valet buffon qui fait 
rire les auditeurs ; de même, dans toutes nos pièces 
de maintenant, il faut toujours un marquis ridicule 
qui divertisse la compagnie." See also Begnard's 
comedy : Le Joueur^ iv. 10. Donneau de Vizé and 
de Yiiliers published together a play entitled La 
Vengeance des Marquis, In his amusing novellette, 
La. Mère de la Marquise, M. Edmond About eayd : 
'* Tous les marquis sont de la vieille roche, car depuis 
Molière on n'en lait plus.'* 

25 Afin de le trouver un jour, ** Mettre de l'argent de côté 
pour le trouver un jour est un principe de sage éco- 
nomie par lequel l'avai'e eicnse l'usure qu'il pratique 
et vou(h:ait voir pratiquer à son fils. I^ous sommes 
féconds en sophismes et nous trouvons facilement 
d'honnêtes raisons pour justifier nos vices aux yeux 
des autres et à nos propres yeux." (Lavigne.) 

27 Lardé de rubans ; — ^^cousu de pistoles un peu plus haut : 
c*est la passion qui inspire ces métaphores vives et 
énergiques ; loin d'être le partage des savants, elles 
sont fréquentes dans la langue populaire, et i'ou a 
en raison de dire qu'il se faisait plus de figures de 
rhétorique un jour de marché à la halle que pendant 
- une année entière à l'Académie." (Lavigne.) 

82 Dès eheveusB de son crû qui ne coûtent rien, " Expression 
pittoresque ; qui ne coûtent rien est un trait de carao- 
tère." (Lavigne.) 
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Pm^ Lln« 

13, 85 À ne Us placer qu*au denier douze. One denier of in* 
terest for twelve that hâve beeu lent ; t. e,, a little 
more than eight per cent. 

t% 83 Son air et sa manière ? *' Ces termes sont à peu près 
synonymes {species hahitusqvM corporis) ; ils désignent 
tons les deux Vapparence extérieure d'une personue; 
mais U semble que le premier est plus général et qae . 
le second exprime one idée pins particulière: la vni^ 
nière de quelqu'un est ce je ne sais quoi de distinctif 
et de personnel qui se remarque dans les gestes, dans 
la démarche, dans les moindres mouvements. C'eot 
de ce sens de manière, devenu très rare, qu'est déri\é 
celui du pluriel les manières de quelqu'un.*' (Lavigne.) 

Ut ^ ^^ grand verre d'eau claire, ** Remède peu coûteux. 
Harpagon ne dit pas un mot qui ne trahisse sa pré- 
occupation constante. Cléante avait raison de dire 
à sa sœur : * Peut-on rien voir de plus cruel que 
cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous ?' " 

(Lavigne.) 
The following passage, taken from a fifteenth cen- 
tnry poem, illustrâtes rather curiously the miseries 
entoiled by avarice: 

'** Premier tu te mets en dangîer 
De perdre le boire et manger, 
j D'avarice qui te viendra ; 

Puis le grand diable viendra 

Qui te dira qu'on te desrobe... 

Un rische a toujours doubte et tremble 

De paour qu'on lui emble le sier * 

Mais un ponre homme qui n'a rien 

Jamais il ne craiènt le deschet : 

Car qui n'a rien, rien ne lui chet."* 



Scène VZ. 

§1 Voilà de mes damoiseaux^ ** comme plus haut : ne voilà 
pas de mes mouchards. Nous avons remarqué la 
nuance dédaigneuse que le possessif domiBit à ce tour 
de phrase. Damoiseau se dit d'abord des jeunes 
nobles qui n'avaient pas encore été armés chevaliers; 
par dérivation, ce mot s'appliqua plus tard aux 
feunes gens élégants, empressés auprès des dames, 
gracieux et efféminés. (Jusqu'au seizième siècle, on 
employait la forme damoisel, d'où le féminin da- 
moiselle^ jeune fille noble.) Molière écrit fhuet et non 
fiuet; o*est l'orthographe admise au dix-septième 
siècle, ce qui prouve que oe mot est on diminutif da 
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Pmem ïAam 

15, 31 jlott, employé an moyen âge et aa quinzième tileU 
par Villon dans le sens de délicat, faible, maigre» 
Anjourd'hui, fiau est encore nsité comme terme de 
peinture, un pinceau/iou, o*est-à-dire gracieux et léger; 
peindre flou, peindre avec délicatesse et légèreté, en 
fondant les teintes (peut-être saisit-on là l'origine da 
mot, le latin fluidas),'* (Lavigne.) 

Itf , 6 Vont on vante le$ gratids hienê / ** Voilà la principale 
qualité du seigneur Anselme aux yeux d*Harpagon. 
C'est grâce à elle que cet homme * qui n*a pas pins 
de cinquante ans,* paraît mûr, et non point vieux ; 
rien de plus spirituel que ces âuphémi$mes involon- 
taires." (Lavigne.) 

•* Dans presque toutes les comédies de Molière il y * 
ane jeune fille qu*on veut marier contre son gté. 
Le talent du poète est d'avoir varié cette situation 
uniforme par leseul effet du caractère et du ton des 
personnages. Élise n'a point appris à respecter son 
père. Ce seul trait suffit pour donner de la nouveauté 
à une situation qui est cependant la môme que celle 
de Mariane dans le Tao'tuffe et d'Henriette dans Ui 
Femmes savantes,** (Aimé Martin.) 
35 Je mi tuerai plutôt que d'époiiser un tel mari, ** Ainsi 
dans le TaitvJBfei 

nOBINS. 

* Sur cette antre union quelle est donc votre attente ? ' 

UABIANX. 

•Pe me donner la mort, si l'on me violente.' 
DoanTs. 

* Fort bien. C'est un recours où je ne songeais pas. 
Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras. 
Le remède sans doute est merveilleux. J'enrage. 
Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage.' 

** Harpagon est de l'avis de Dorine, et il a raison de 
répondre à sa fille tu ne te tueras point ; mais il a 
grand tort d'ajouter et tu Vépouseras,*' (Lavigne.) 

40 A't-on jamais vu un pire marier safXle de la sorte f 
** Béponse d'une impitoyable justesse : dans cette fa- 
mille troublée, c'est le père qui a toujours les pre- 
miers torts ; c'est lui qui, en rendant son wiXaaXé 
odieuse et méprisable, détruit dans le cœur de les 
enfants raffection et le respect. L'auteur ne cherche 
donc pas, encore une fois, à justifier les enfants re- 
belles ; il avertit les pères qu'ils doivent se montrer 
' dignes du noble caractère dont la nature lea a 

levêtus." (Lavigne.) 
U 
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Scèce VZZ* 

Ffeft liM 

17, 80 Un gentilJiommê qui est noble, " trisût dîrîgê contre lei 

Inrrous de )a noblesse, fort nombreux du temps de 
Molière. — Nons avons remarqué plus haut accommodé^ 
dans le sens de à l'aise^ riche, — ^Dans Plante : 

' £tatem meam sois ? — Scio, esse grandem, item 
ut pecuniam.' '* 

{Axdul, iî. 2.) (Lavîgne.) 

18, 9 Sans dot ! '* LUdêe de oe fameux sans dot ! est dans 

Plaute, maii^ quel merveilleux parti Molière à su eu 
tirer ! — Dans VAulularia, le riche Mégadore demande 
en mariage la fille d*Euclion, qui a trouvé un trésor» 
mais veut, de crainte des voleurs, être rcgardô 
comme pauvre.'* (Lavigne.) 

M. " Eam desponde mi. — E. At nihU est dotis quod 

dem. — M. Ne duns, 
Dummodo morata recte veniat, dotata est satîs. 
£. Eo dico ne me thesauros reperisse censeas.*' 

{Aululi ii, 2.) 

"...M. Mihi despondes filîam? — E. Illis legibus, 
Cum illa dote, quam tibi dixi. — M. Sponden ergo ? — 
Ê. Spondeo.— M. Istucdi bene vortant! — E. Faxintî 
Dlud facito ut memineris. Convenisse, ut ne quid 
doh's mea ad t) adferret ûlla....'* 

{Àulul, ii, 2.) 

35 U y a des gens qui pourraient vous dire, "L'embarras 
de Yalère est f(»rt plaisant ; n*osant dire franchement 
ce qu*il pense, il emploie un détour commode pour ex- 
pliquer sa pensée. — Ainsi agit la prude Arsinoé dans 
le Misanthrope (acte iii, scène v), lorsqu'elle veut faire 
de mauvais compliments à Côlimène, sans en prendre 
la responsabilité : 

• Hier j'étais chez des gens de vertu singulière. 
Où sur vous du discours on tourna la matière.* 

à quoi Célimène répond spirituellement : 

' En un lieu, l'autre jour, où je faisais visite. 
Je trouvai quelques gens d'un très rare mérite...."* 

(Lavigne.) 

19, 7 Ke "bougez, je reviens tout àVheure. **Dan8 Plante, 

EucUon quitte aussi subitement son interlocuteur 
pour aller faire une visite à son trésor. 
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Pas* Ltoê 

X9^ y ...Z. * Verum intcrvisam dommxu 

M. Qao abis P— 

E. Jam hae ad te reyortar: nam est, qaod invifam 
domi m.' 

{Adul. u, 2.) 

* Tous les jours H avait l'œil an gaet ; et, la nuit, 
Si qaelqae chat faisait du bruit, 
Le chat prenait Targent....' " 

(La Fontaine, la Savstier et le Financier,) 
(Lavigne.) 



Scène VZZZ. 

15 Que la vérité fait cabrer, Comp. Horac«: 

**Caî maie si palpere, recàLcltrat uadique tutus.' 

(Sattr.iLl.) 



Scène ZX« 

20» 6 D^une fermeité,.,ouit il faut gu*u»0 JiUe obéisse à son 
père. ** Ainsi, dans les Plaideurs de Haciae, L'Intimé, 
parlant de Lêandre à Isabelle, change brusquement 
de ton en apercevant Ghicaneau : 

* n ne dort non plus que votre père. 

n se tourmente : il vous... fera voir aujourd'hui 
Que Ton no gagne rien à plaider contre lui.' " 

(Lavigne.) 

10 Elle doit être vrête à prendre tout ce qWon.lui donna 
Comp. Tartuffe : 

** Non, il faut qu*ane fille obéisse à son pore, 
Voulût-il lui donner un singe pour époux." 



Scène X. 

21, 4 L*honnête homme de père qu'il voue 9 donné, ** Honnête 
homme a, au XVII* siècle, un sens fort étendu ; il s'ap- 
plique, non seulement à l'homme honorable^ mais à 
celui dont les mœurs sont polies, l'esprit cultivé, qui 
est d'un commerce agréable, qui évite le ridicule.*' 



(Lavigne.) 



100 I10TK4. 

ACTE n. 

Scène X« 
Fta«i ZJnt 

22, 15 L'amowr a-t-tZ été fait pour des gênt hâtis comme lut f 
" * C'est une grande difformité dans la nature qu'an 
vieillard amoureux,' dit énergiquement La Bruyère 
(De Vhommé), — Harpagon n'est pas seulement un 
vieillard, o^est encore un * ladre, un fesse-mathieu ' 
et * le plus malgracieux des hommes.' La difformité 
est complète, et c'est ce que rend fort bien la mot 
gem hâiii comme lui,''* (Lavigne.) 

2St 7 Par les mains des fetse-mathieusa, ** Des fetse-mainiouxt 
c'est-à-dire des avares, des usuri6r8.*^aint Mathieu, 
avant sa conversion, était receveur des impôts, pu- 
blicain, et il est resté le patron des manieurs d'argent ; 
e'est de là qu'est venue la locution proverbiale en» 
fichir saint Mathieu, o'est-à-dire enrichix let usuriers : 

* Et puis mettre tout en gage 
Pour enrichir êaint Mathieu,* 

(Joachim du Bellay.) 

•* L'origine de la seconde partie de ce mot oomposé est done 
facUe à établir. Quant k fesse, on l'a expliqué V par 
le substantiX/ae0 (une face à Moihieu) : 29 par le verbe 
faire (un homme qui fait ce que Mathieu faisait) ; 
8* par le verbe fesser (qui fesse BCathieu) ; 4P par le 
verbe fesier, fêter (celui qui fête Mathieu). — (3ette 
dernière étymologie nous parait la plus vraisem- 
blable ; on dit de môme : un fesse-pinte de celui qui 
fête la pinte, c'est-à-dire la dive bouteille ;— un fesse- 
maille, de celui qmfête la mailla, c'est-à-dire les sous, 
les liards." (Lavigne.) 

"M L'on doit avSourd*hui Vàbouéher Ckvee vous dans une 
maison empruntée pour être instruit.», ** Aboucher, 
rapprocher deux personnes, les mettre face à face 
et, pour ainsi dire, bouche contre boucha^ leur mé- 
nager un entretien.*' (Lavigne.) 

15 Pour être instruit... *'Le sujet d*une proposition 
commençant par pour est en général le môme que 
celui de la proposition principale ; par exemple : U 
est venu pour être instruit." (Lavigne.) 

28 Et principalement, notre mère éUtnt morte, dont on ne 
peut m*6ter le bien, ** Aujourd'hui, dans l'intérêt de 
la clarté, noua rapprochonf autant que possible le 
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£S, 28 relatif de son uitéeédent ; an XVII* siècle, on ne 
craignait nullement de les gépaxer Ton de Tantre. 

* £t i^ai des gens en mains qna j*emploierai pour 

vous, 
Qui TOUS feront à tout nn chemin assez doux.' 

(Molière, U Sîitanthrope,) 

** n serait facile de multiplier les exemples de ce toor ; 
M»« de SéTigné, en particalier, en ofEre presque à 
chaque page." (Lavigne.) 

87 Le plus honnête homme quHl se pourra» ** Expression 
plaisante et satirique ; nous nous défions d'ailleurs 
de ce notaire choisi par Tusurier. — On voit qu'ici 
honnête homme a le sens précis et restreint que nous 
lui donnons aujourd'hui.** (Larigne.) 

89 Dûment dresté. Dûment^ ** c'est-à-dire de la manière 
duey dans la forme due," (Lavigne.) 
24, 3 Au denier d/ist-huit, " Soit un peu plus de cinq pour 
cent (un denier pour dix-huit prêtés) ;— intérêt fort 
honnête en effet et que l'on ne saurait trouver exa- 
géré. Mais, attendons la fin : l'usurier connaît pins 
d'un tour : il est hypocrite et cauteleux, et sa modé- 
ration n'est qu'une feinte." (Layigne.) 

10 Pu denier dnq : Twenty per cent. 

11 Denier quatre: Five-and-twenty per cent. 

IC Vous aven à voir là-dessus t You must take ail this 
into considération. 

S5 Les hardeSf nippes et hijou» : The goods, chattels and 
valuables; hordes (O.F. Fardes; etym.?) means pro- 
perly doàies; nippes is deriyed frôm uie Icelandio 
hneppei hijou (etym.?), jewel, trinket. 

** Les nippes désignent le linge ; les hardes sont plutôt 
les vêtements I comme le hnge, et principalement le 
linge de luxe, qui sert à la parure, n'est pas de pre- 
mière nécessité, on suppose que celui qui a beaucoup 
de nippes est un homme ridie ; de là l'expression : 
il est fort bien nippé. Molière observe la gradation ; 
il passe des hardes aux nippes et des nippes aux 
bijoux." (Lavigne.) 

85 Un pavillon à queue, A bedstead canopy. Serge (from 

the Lat. seriea) : A silk-stuff. 

86 Le nu)lletf The valance. 

89 Des amours de Oombaud et de Maeée, name of a pas- 
toral which was very popular then. 
2 S, Z De ses <ts eseabellss^ other reading, de ses eeeahelles. 
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T»gt Une 

25. 7 Let fowrehettet fusortissantêt» Tbe forbi (props) to 
match. Fourehettet bâtOD terminé d*an bout par 
une pointe qu'on enfonçait en terre, et de Taatre 
par un fer fourcha sur lequel on appuyait le mous- 
quet. 

14 Un trou-madame, A kind of game. The players are 
ezpected to show their skill by throwing email dises 
of lead in a séries of boles bored through a table. 
Compare Madame de Sévigné : ** Ce bonheur me 
parut comme de donner droit dans le treize d'un 
trou-madame,'* 

16 Lorsque Von, rCa que faire, When people hâve nothing 
to do. ** Le jeu de Toie," says Madmne de Sévigné, 
" vous a renouvelée comme u Ta été par les Grecs." 

88 Les vieux rogatoru, The old rubbish. Compare, for ail 
this amusing enumeration, Boîsrobert's comedy, la 
Belh Plaideuse (1652). We give the corresponding 
eztract : 

PHILIPIN. 

"... à votre père il ferait des leçons. 
' Tête bleu 1 qu*il en sait, et qu'il fait de façons 1 

C'est le fesse-mathieu le plus franc que je sache. 
J'ai pensé lui donner deux fois sur la moustache. 
Il veut bien nous fournir les quinze mille francs ; 
Mais, monsieur, ces deniers ne sont pas tous comp- 

[tants. 
Admirez le caprice injuste de cet homme ; 
Encor qu*au denier douze il prête cette somme, 
Sur bonne caution il n'a que mille écus 
Qu'il donne argent comptant. 

BROASTE* 

OÙ donc est le surplus f 

PHiLipni. 

Je ne sais si je puis vous le conter sans rire ; 
Il dit que du Cap Vert il lui vient un navire, 
Et fournit le surplus de la somme en guenons. 
En fort beaux perroquets, en douze gros canons, 
Moitié fer, moitié fonte, et qu'on vend à la livre. 
6i TOUS voulez ainsi la fomiiie, on tous 1a livre. 



PiMre Lias 

25. 28 Rogatcn, an sens étymologîqae : demande, èkate dr 
r.iand^e {rogatum, du Terbe ro^are, prier). De là 
petit xnorcean de littérature Bans valeur. " ' 

M- Lorsqu'à Plnton le messager Mer^u» 
Eut apporté le banquet de Platon, 
Il fit Tenir le maître d*Épieare, 
Et lui dit : * Tiens, lis-moi ce rogaton,* * 

(J. B. Bousseau.) 

Et, par dérÎTation, tonte chose sans importance, 
reliefs de festin, objets da rebut. 

" Jehan du Parc, lequel était porteur de rogaions eu 
la cour de Tofficial de Coutances.'* (Test quoted by 
Lacume de Ste. Palaye.) 

** n ne nous a donné à dîner que des rogatons,** 

S6 Panurge, châtelain de Salmigondin, ae rainait en effet 
de la sorte ** abatant bois, bruslant les grosses sou* 
ches pour la vente des cendre s, prenant argent d'a- 
vance, acheptant cher, vendant à bon marché, et 
mangeant son bled en herbe." 

(Babelais, Fa/ntagruelf liy. iiL oh. il.) 

2€, 2 ** Molière ne donne pas Cléante pour le modèle des 
fils, dit à ce sujet M. Aimé Martin ; il montre ce que 
deviennent les enfants dont les pères sont avares. 
Sans doute, les mots de Cléante sont afEreux, et ce- 
pendant Tauteur ne pouvait les affaiblir sans aftaiblix 
la morale de son ouvrage.*^ 

4 Vilenie^ avarice. 

4 Le plus posé, the steadiest. 

5 Fort patibulaires : Yery sympathetic ^th the gallowi 

8 Tirer,,, mon épingle du jeu : Get out of scrapes. 

9 Les galanteries : The pretty tricks. 

9 Qui sentent un peu VécheVe : Which smack or savour a 
little of hanging. ** L*écheUe était un échafaud où 
Ton montait par des degrés qui avaient la forme 
d'échelons ; elle servait pour les peines inférieures à 
la peine de mort ; on y attachait les parjures, les 
blasphémateurs, etc., qui y étaient exposés aux re- 
gards de la foule.— L'échelle était le qrmbole de la 
haute justice." (Lavigne.) 

11 Je croirais, en U votant, fiiire une action méritoire. 
>• Molière nous prépare ainsi au vol de la cassette, qui 
sera moins un vol que des représailles exercées contra 
Harpagon." (Lavigne.) 
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Zét 17 n en pat$9mpar iùul : He will snbflcrîbe to ererything. 
29 Qu0 $on fiire mourra avant q'À'il aoit ^uit mots, ** aoos- 
cntenda écoutés ou on mot analogue ; on dit tle 
même avant qu*il êoU huit heures sonnées ; c'est une 
manière très énergique do préciser une époque.— 
N'interprétons pas trop rigoureusement la pensée de 
msttre 8imon, c'est-à-dire do Cléante : le fils n*a pas 
rintention d'abréger les jours de son père ; il nous 
ferait horreur ; il entend seulement que son père n*a 
pas longtemps à Tivre et mourra avant la fin de 
l'année. N'oublions pas d*ai]leurs que les propoeitioos 
de Cléante, avant d'arriver à son prêteur, passent 
successivem^snt par la bouche de La Flèche et du 
maftre Simon, gens peu scrupuleux et qui n'y re- 
gardent pas de près quand il s'agit de faire léossir 
ane affaire où ils ont quelque intérêt." 

(Lavigne.) 

89 Lorsque nous le pouvons, ** Nous avons déjà remarqué 
que le vice dominant d'Harpagon fu entraine d'an- 
tres ; son avarice le rend hypocrite." (Lavijrne.1 
Z9, 6 Pour nous trahir, according to another reading, pour 
me trahir, 

20 C*est vous qui vous portez d ces honteuses actions f 

** C'est bien Harpagon qui détruit lui-même son anto- 
rité : il ne peut faire de reproche à ses enfants sans 
que sa conduite leur offre une réponse facile. 

«—"Dans la Belle Ptaideuse de Boisrobert que noiu 
avons déjà citée, Ergaste, fils de l'avare Amidor, a 
lait emprunter de l'argent ; le notaire Barquet loi 
annonce que son prêteur sort de l'étude et qu'il penl 
l'entretenir; or ce prêteur n'est autre qu* Amidor.'* 

ZROASTR. 



ZR0A8TR. 

'••• Quoi ! C'est là celui qui fait le prêt? 



BABQUET. 

Oui, monsieur. 



Quoil C'est là ce payeur d'intérêt? 
Quoi I C'est donc toi, méchant filou, tratne-poteneef 
C'est en vain que ton œil évite ma présence. 
Je t'ai vu. 
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EBOAtTI. 

Qni doit être enfin le plas hontenx. 
Mon père ? £t qui parait le pins sot de nom deux > 

VHZLinV* 

Xons Toilà bien ehancenz t 

BABQX7ET. 

La plaisante aventore ! 

ER0A6TB. 

Quoi I juBqnes à son sang étendre son nsure I 

BABQUET. 

Lai£son8-le8. 



Débauché, traître, infâme, Tanrien : 
Je me retranche tout pour t'amasser dn bien, 
J'épargne, je ménage, et mon fonds que j*aagmente. 
Tous les ans, poor le moins, de mille francs de rente, 
N «st que pour t'élever sur ta condition, etc., etc.' 

*' L'idée de cette scène appartient donc encore à 
Boisrobert ; mais, comme le fait justement remarquer 
Bret dans son Commentaire snr les œuvret de Molière 
(1773), rimitateur a laissé si loin de lui son modèle, 
que la source où il a puisé était demeurée inconnue, 
même à set contemporains.*' (Lavigne.) 



Beène ZZZ. 

82 T^ont amatti woet tant de iueure f " Harpagon ment ; 
ce n*est paa pour son fils qu*il amassait ce bien, 
mais pour lui-même, pour satisfaire son avarice." 
(Lavigne.) 

S4 De âéthonorer votre eondition (station în life). **I1 dés- 
honore non seslement sa condition, mais Tautorité 
paternelle ; il ae dégrade de ses propres mains et 
l'insolence de son fils est un cb&timent mérité. 
Encore une fois, nous n'excusons pas Cléante : nous 
justifions Molière, injustement blâmé par Rousseau, 
et nous tâchons de dégager de sa comédie la leçon 
morale qu'elle renferme." (Lavigne.) 
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Page Moe • '.« t 

28, 6 Oie-toi âA mei yeum. Compare Bfteine : sJ 

** Potir la dernière f oii, ôte-toi de ma yae t'* 

(Phèdre.) 

** T\7o lawless .powers, engaged bj mntoal hâte 
In endless war, beneath their flags enrol 
The vassal world. Thia, avarice is named; 
That, luxary." (Shenstono.) 

l^ Je ne suit pas fâché de cette avmiwre, ** Une 
telle scène ne peut rien sur le cœnr de ce père ; 
loin de réfléchir et de faire on retour sur lai-môme, 
il n'est pas fâché de cette aventure ; il croit n'avoir 
reçu qu*une leçon de prudence I Harpagon ne sera 
pas corrigé. — Ainsi un autre avare de bonne foi 
disait, au sortir d'une représentation de cette comé- 
die : * Il y a beaucoup à profiter dans la pièce de 
Molière ; on en peut tirer d'excellents principes d*é- 
oonomie * ; et il n'y voyait pas autre chose !" 

(Lavigne.) 



Scène ZV. 

18 Qu« je fafne un petit tour à mon argei^i. Compare 
iSheustoue : 

•« Go to thy bags, thou recréant, hourly go, 
Ând gazing there, bid them be wit, be mirth, 
Be conversation." 

Also Plautus, Aulul<ma : 

** Nunc ibo, ut visam, est ne ita aurum» ut condidL 

(î. 1.) 
,.. Jam hue ad te revortar t nam est, qaod visam ad 
me domum. (il, 2.) 

Kimirum occidor nisi ego intro hue propere propere 
currere, (ii, 8.) 



/ 



6ed cetso prius, qoam pronus periit cnrrereP'* 
* lu, 7.) 
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Scène V. 
Page Lla« 

29, 1 II faut vivre d'adresse : We mnst livo by onr wits. 
8 L*indu8tHe : Industry, i.e,, (questionable) BkDl. Com« 

pare c1u:val%er d'industrie^ a swîndler. 
13 Je suis votre vaUt^ ironical expression équivalent to a 
négation. Thus again in Tartuffe : 

Zlariane, ** De tes conseils ? plutôt songe à me 
secourir. 

Lorine. Je suis voire servante^,.. 
Galchard*s epîgram against Napoléon is well known: 

<« Bu grand Napoléon je suis l'admirateur, 
S'il me croit son sujet, je suis son serviteur/* 

16 Le plus serré, the most close-fisted. 

20 Point daffaires, but as for money, it is no use tryiog. 

21 U n'est rien de plus sec, et de plus aride,,». Compare 

Flautus : 

** Pûmes non œque aridus atque hic est senez." 

{Aulul, ii, 4.) 
Compare Shenstone : 

...** Of words indeed profuse, 
Of gold tenacious, their torpescent soûl 
Clenches their coin ; and what electral fire 
Shali solve the frosty gripe, and bid it flow ?*' 

24 Je vous prête le "bonjour. See Plautus : 

••Famem Hercle utendam, si roges, nnnquam dabit.** 

(Aulul, ii, 4.) 

82 Ht Von pourrait crever, quHln^enhranXerait pas, *^ En, 
pour cela. Nous avons déjà remarqué des tours 
analogues. Crever, danB sa familiarité, est plus éner- 
gique que mourir ; il éveille l'idée d'une mort misé- 
rable, dont personne n'adoucit la douleur par un 
secours charitable. Branler est également très fort : 

* 11 7 allait de la vie, non seulement à fuir, à quitter 
ses armes, à abandonner son poste, mais encore à se 
remuer, pour ainsi dire, et à branler tant soit peu 
sans le commandement du général.' 

(BossuET, Hist, univ,, iii, eh. 6.) 

•• On voit par là que branler, dans le sens de bouger, 
renchérit encore sur le sens de se remuer. Ce tennt 
a vieilli." (Lavigne.) 
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•cène VZ. 

SO, 15 V<rilàhien de quoi! Fine thing to i&akê A fasi aboai I 
Comp. Racine :— 

CSIClimSATJ* 

** Et quel ftge avez-Tons ? Yoos avez bon Tisoge. 

LA COaiTESSB. 

Eé, quelque soixante ana. 

CEICAKKXAU. 

Comment ! c*eBt le bel âge 
Pour plaider." 

(Lui Plaideurs.) 

88 Quelle ligne de vie! ^hiB chiromanciens, qni préten- 
daient lire dans la main le caractère et la destinée 
des gens, appelaient ligne de vie une ligne formée 
au-dessous du pouce : elle permettait de déterminez 
la longueur de Texistence réservée à chacun. Cette 
science bizarre avait encore bien des adeptes, comme 
d'ailleurs toutes les sciences occultes : un astrologue 
était caché près de la chambre d*Anne d'Autriche au 
moment où elle mit au monde Louis XIV, afin de 
tirer Thoroscope du prince naissant." (Lavigne.) 

t4 Vouê passereM les iix-vingts, " Ancienne manière de 
compter: cent vingt ans. Bret rapproche ce dialogue 
d*un passage d'une comédie de TArioste qui a pou 
titre / supposai :— 

•PaMphile; K*êtes-Ton8 pas jeune? Cléandre: 
J'ai cinquante ans. Pas,: 11 en laisse dix poiur le 
moJD!». Clé.: Que dis-tu dix ans moins? Pas,: 
Je dis que je vous estimais âgé de dix ans de moins 
Vous montrez trente-six à trente-huit ans au piua 
Clé, : Je touche cependant à la cinquantaine. Pas,: 
Vous êtes en très bon âge, et, avons voir, on jugerait 
que vous vivrez au moins cent ans; montrez-moi 
votre main. Clé, : Es-tu habile en chiromancie ? 
Pas. : Personne ne peut me le disputer. Montrez- 
moi votre main, de grâce. Oh ! qudle belle ligne de 
vie 1 Je n'en ai jamais va une si longue !' '* 

(Actei, BO. 2, Traduction de de Metmes.) 
(Lavigne.) 

B & , 9/0 marierais le Orand Turc avec la république de Venise, 
** L'inimitié du snltan, du Grand Ture^ comme on 
disait alors, remontait aux croisades ; le doge Henri 
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SX, 9 Dandolo avail conquis Constantinople, et les Véni- 
tiens, commandés par loi, s'étaient attribué (1204) 
deux quartiers de la Tille et presque tous les ports 
de rAichipel. Plus tard, les Turcs avaient pris leur 
revanche et ruiné le commerce de Venise dans le 
Levant. La flotte vénitienne était unie aux flottes 
de l'Espagne et du pape dans les eaux de Lépante, 
lorsque la marine turque y fut anéantie (1571). La 
haine du Grand Tare contre la république ne s'était 
pas refroidie depuis." (Lavigne.) 

12 J'ai commerce ehen elles. I fréquent their house. 

S6 Ellefa/it ton compte, She intends. 

84 Qu'elle s'aidât un peu. That she should'make a 
little effort. 

88 Cest unefXle qui vous apporte, Another reading : Qui 
vous apporterek.„orges mondés perpétuels, *' Orges 
mondés pour eau d'orge mondée boisson rafratchis- 
sante; on l'obtient en faisant bouillir des grains 
d'orge auxquels on a enlevé la première de leurs en- 
veloppes, qui est fort épaisse ; les grains sont dits 
perlés quand on leur a enlevé aussi la seconde enve- 
loppe. (Par une singulière anomalie, orge^ qui est 
du féminin, prend le genre masculin lorsqu'il est ac- 
compagné des mots: mondée perlé, carré,)" 

(Lavigne.) 

S2, 14 Elle a une aversion 'horrible pour le jeu» ^ Le jeu faisait 
fureur à cette époque : le roi et la cour l'avaient mis 
à la mode. * Mille gens se ruinent au jeu,' dit La 
Bruyère, et les lettres de M»« de Sévigné attestent 
quel empire cette passion déplorable avait pris snr 
les femmes : M^* de Griguan s'y adonnait avec une 
assiduité qui désolait sa mère." (Lavigne.) 

23 Vos douze mille francs bien comptés, ** Ce que Bf arîane 
économiserait, selon Frosine, donne une idée de ce 
que pouvaient dépenser des femmes moins économes : 
Û est certain que le luxe était fort grand, et Molière 
le critique indirectement avec beaucoup d'esprit. On 
pourrait dire de lui ce qu'a dit Euclion dans 
VAuluXaria : 

Ut matronamm hio facta pemovit probe !' 
(iii, 6.) 

** Plante trace également un tableau du luxe des 
dames romaines ; U conclut, comme Frosine, que les 
femmes les moins richement dotées sont encore celles 
qui coûtent le moins cher à leurs maris. 
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SZf 28 ' Nam qnfc lodotata ect, ea io potestate ert vlxlt 
Dotatœ mactant et malo et damno Tiroe.' 
(ui. 6.) 

** 8i les hommes avaient la sagesse de moins re- 
chercher la fortuDe, elles leur apporteraient en dot 
leurs qualités morales et leur vertu : 

*... Mores meliores sibi 
Parent, pro dote quos ierant, quam nunc femnt.* " 

(Ibid.) (Lavigne.) 

S3, 87 Ctila est admirable ! '* Admirable, surprenant ; le verbe 
admirer a Bouvent, au diz-septième siècle, le sens 
du latin mirari, s'étonner: 

* Mais admire avec moi le sort dont la poursuite 
etc.» »' 

(Bacine, Andromaque.) 

(Lavigne.) 

S4t 1 Voifà de heïïes drogues,.. *^ Drogué se dit des ingré- 
dients employés par les chimistes et les pharmaciens ; 
comme d'ordinaire ces ingrédients ne sont agréables 
ni au goût ni à l'odorat, Tidée de chose manwiise en 
général s*est attachée au mot drogue, qui, par dé- 
rivation a signifié, comme ici, objet de peu de valeur, 
digne de peu d'estime.** (Lavigne.) 

8 De beauw morveux, fine fellows; ^* godelureau (cozcomb), 

dès le quinzième siècle, a le sens de jeune homme 
léger, inconsidéré, aimant la parure et galant auprès 
des dames. 

Ce libre langage a un accent de colère et de mépris 
qui rappelle TapoBtrophe de Donne à Tartuffe, et de 
Marinette à Gros-Bené: 

' Ardez le beau museau 

Pour nous donner envie encore de sa peau I' '* 

{Le Dépit amour eusa.) (Lavigne.) 

4 Bagout, " sauce propre à exciter Tappétit, friandise, tout 
ce qui flatte le palais ; de là le sens de chose agréable, 
au propre et au figuré, ce qui procure du plaisir^^le 
plaisir lui-même." (Lavigne.) 

9 II faut être folle fieffée, one must be an arrant fool. 

Literally : So thoroughly a fool as to lose the enjoy- 
ment of a feudal tenure by virtue of one*8 sillinefts. 
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%% 9 Fiêjfé, *• fieffée Tient du Terbe fieffer, donner en fie/ 1 
une foUe fieffée signifie doco, d*ane manière précide, 
nne femme qui reçu la folie en apanage. Le participe 
fieffé sert ainsi à renforcer un certain nombre de 
termes injurieux. 

* Mais quoi P si votre père est un bourru fieff^é.' " 
(Tartuffe.) (Layigne.) 

14 Poule laitée^ milksop. ** La poule n'est pas un animai 
courageux, et Ton dit cœur de poule pour cœur faible 
et sans énergie, — Cette idée de faiblesse est encore 
renforcée par Tadjectif laite (qui a du lait). — Une 
poule laitée serait nne poule qui aurait du lait au 
lieu du san^ dans les veines, une poule doublement 
faible et timide,** (Lavigne.) 

17 Estomacs débraillés, ** La chemise de fine batiste des 
élégants retombait négligemment sur leur haut-de- 
chausses. (Être débraillé, c'est avoir les braies ou 
culottes mal attachées ; par suite, c'est avoir un 
certain désordre dans ses vêtements, particulièrement 
dans les vêtements qui couvrent la poitrine et Tes- 
tomao.)'* (Lavigne.) 

29 Tl n*y a que ma fivuoion. Fluxion, cough. Fluxion de 
poitrine, inflammation of the lungs. ** Les éditeurs 
des Œuvres de Molière (1682) nous rapportent, datid 
la biographie qui est en tête du premier volume, que 
Molière * était malade d'une fluxion sur la poitrine 
qui l'incommodait beaucoup Ils s'était joué lui- 
même sur cette incommodité dans la v« scène du ii« 
acte de T^vara... Cependant, c'est cette fluxion qui a 
abrégé sa vie de plus de vingt ans.* On sait que Lh 
Grange, un des acteurs de Molière, a été l'un des 
auteurs de l'édition de 1682.'* (Lavigne.) 
BS, 9 Fraise à Vardique.,. pourpoint avec des aiguillettes. "La 
fraise était une collerette double et plissée que l'on 
portait surtout an seizième siècle et qui, du temps de 
Molière, commençait à passer de mode. Le pour- 
point couvrait la partie supérieure du corps, jusqu'à 
la ceinture ; c'est le nom ancien de la veste; il écaii 
plus ou moins long, plus on moins croisé, et on y 
attachait le haut-de-chausees, les élégants avec des 
rubans (voyez ci-dessus la scène vide l'acte 1), les 
bourgeois avec des cordons ou aigwiUeties, On con- 
fondait quelquefois ces deux sortes de liens, et l'on 
donnait le nom d^ aiguillettes aux touffes de rubans 
qui ornaient les bauts-de-chausses des courtisans : 
* un honune fat et ridicule porte un long chapeau, un 
pourpoint à ailerons, des chausses à aiguillettes et 
des bottines.' " (La Bruyère^ ch. zii, D0 la mode.) 
(Lavigne.) 
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ACTE m. 

Scène Z. 

Pfeg* Lia* 

37t 6 Je vous eommeti au ioin. ** La circonstance est grave, e4 
Haipagon emploie des termes solennels: icijtf tH>Mf 
eommeti au soin ; un pea plos bas : je vouê eonstituê 
au gouvernement et je vaut établie danê la charge ; il 
organise fortement son empire pour résister aux en- 
nemis, e'est-à-dire à ses convives." (Lavigne.) 

Scène ZZ. 

3S, 1 Brindavoin» means hit ofoatê, and La Merluche, gtoek 
fish. 

11 SouqueTiilU, A kind of loose jaoket or overcoat made 
of coarse linen. This word is spelt êquenie by Nioot, 
sequenie by Babelais (i, 49)» and eouqueniê by Bon- 
sard. Molière bas also spelt the word eiquenille. 

14 Oarden bien. Beware ; also gardez-vous bien, Thos, 
agains*— 

** Bentrez dans la maison, et gardêM de rien dire.** 
{École des Femmes, v, 1.) 

20 Bévérênee parler. Speaking with due respect. 

Scène ZV. 

S#, 6 Lut fobire mcwwais visage* Beceive her nnooorteoasly. 
9 Nous savon» le train,,. We know the deportment, tha 

way of going on. 
18 Fredaine. Pranks. (Etym. f) 

Scène V. 

«Of 13 Chère. From the Italian ehiera (face, appearanoe). 
and was formerly nsed only in the sensé of greeting, 
réception. Faire bonne ehire à quelqu*un, meant tbr 
•ame as faire bonne mine, bon accueil. Ihns :— 
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fto, 13 ** Pais, qnand il 8*en revient, fascbé pour quelque 

affaire, 
Sur le seuil de son knis laisse 7a bonne chère,'' 
{Vcbriétés Hûtoriques, iii, 330.) 

17 Leur épée de chevet» Their habituai saying. " L'épée 
accrochée an chevet du lit est 1 arme sur laquelle on 
saute tout d*abord, pour se défendre d'une surprise 
nocturne." (Génin.) 

ftl, 14 2IanQeaille. Stuffing, cramming. In the édition pub- 
lished in 1682, Maître Jacques dwells at much greater 
length on the somptuous character of tbe intended 
supper :— 

<* Hé bien I il faudra quatre grands potages bien 
garnis, et cinq assiettes d'entrées: potage bisque, 
potage de perdnz aux choux verts, potage de santé, 
potage de canards aux navets. Entrées: Irioassée 
de poulets, tourte de pigeonneanz, ris de veau, boudin 
blanc et cervelles. 

HABPÂaON. 

•* Que diable I Voilà pour traiter toute nne ville en* 
tière ! 

MAÎTRE JÂCQXTES. 

"Bôt dans un grandissime bassin en pyramide; 
une grande longe de veau de rivière, trois faisans, 
trois poulardes grasses, douze pigeons de volière, 
douze poulets de grains, six lapereaux de garenne, 
douze perdreaux, deux douzaines de cailles, trois 
douzaines d'ortolans...*' 

24 Tour manger» ** Ede nt vivas, ne vivas nt edas.*' (Latin 

proverb.) 
*7 En lettrée d'or, <* Quel luxe t quelle dépense ! ^ Har* 

pagon peut-il mieux témoigner son admiration 

pour cette belle sentence d'hygiône économique?** 

(Auger.) 

ftS, 6 Quelque hon heurieot lien grae^ avec quelque pâté en poi 
bien garni de marrone, ** HaHeoif ragoût fait avec des 
moroeaux de mouton, des pommes de terre et des 
navets. Ge terme vient sans doute du vieux mot 
harigoterf mettre en pièces (on coupe la viande et lea 
légumes qui composent ce plat) ; et on le trouve dans 
des textes qui remontent au xiv* siècle. JETarteot^ 
dans le sens de légume, est de beaucoup postérieur* 
Génin n'en a relevé des exemples que vers la fin dn 
vnfl lidde; Jusqœ-IA on disait fhe^ fève blanc^ 
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Pa^ Llne 

«2, 6 et, d'après M. Littré, cette fève a été nommée Jh)e 
de haricot, * parce que le plat qu'elle fournissait fat 
comparé, à cause de ses grosses qualités, à un haricot 
de mouton, on parce qu'elle s'unissait très bien avec 
le mouton en haricot on autrement.' " 

^ Le pâté en pot (cuit dans nn pot) est le plus commun, 
le plus gras et le plus lourd des pâtés ; le pâté eo 
terrine est plus délicat ; le pâté en croûte est d'un 
prix plus élevé." (Lavigne.) 

7 Marrons, cbestnuts. Citai, marrone.) Marron d*Tnde, 

horse-chestnut. 
20 Des façons de chevauw, ** Maître Jacques est bien savant 
sans s'en douter ; idée vient de dêoç (apparence) ; 
.f fantôme, de ipàvraoïia (représentation, figure, vision) ; 

'f et ces termes s'appliquent fort bien à des animaux 

tellement amaigris et décharnés qu'ils ne ressemblent 
plus à des êtres vivants, mais à des formes sans 
réalité, sans consistance.'* (Lavigne.) 
B? (Qu'ils traînassent.,, le voisin Picarde " L'édition de 
1G69 porte : qykHls traînassent un carrosse, quHîs ne 
peuvent pas pour : puisqu'ils ne peuvent pas." 
«• Cette même édition {édition princeps) donne le voisin 
le Picard ; on sait qu'il était d'usage de désigner les 
gens de condition commune, laquais et ouvriers, 
par le nom de la province où ils étaient nés : Bour^ 
' guignon, Picard, Breton, etc." (Lavigne.) 
^3, 10 Uien que pour vous gratter, ** Rien que pour est le nisi 
ut des Latins. — Gratter, encore un de ces termes vifs 
et familiers qui donnent tant de force au discours. 
C'est là ce * parler solide et nervetus,* ces * braves 
formes de s^expliquer* qui ravissaient Montaigne. 
(Essais, iii, 5)~L6 peuple en a fait la locution pro- 
verbiale ' gratter quelqu'un où cela le démange,' c'est- 
è-dire jiatter ses caprices et ses faiblesses.'* 

(Lavigne.) 
23 Cent brocarde à votre âujei, ** Brocard dit plus que 
* raillerie' ; il emporte le sens de plaisanterie mor- 
dante et cruelle. — Dans Tartuffe, Dorine, une servante 
qui, comme La Flèche, s'intéresse à l'honneur de son 
maître et se sent de la tendresse pour lui, dit à 
Orgon: 

* ... Je ne puis souffrir 
Qu'aux brocarde d'un chacun vous alliez vous ofiErir.' *' 
(Vers 519.) (Lavigne.) 

BO Vous tenir aua chaussée, To abuse 70Q loandij. 
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«3, 81 Des contes dé votre lésiné. Lésine^ etinginess. *' La 
Usina était une confrérie qui s'était constituée en 
Italie ; elle était composée d^avares qni raccommo- 
daient eax-mêmes leurs savates : de là le nom qu*on 
lui avait donné {Usina, alénê de cordonnier). Ce 
terme, encore récent au commencement du zvli* 
siècle, s'appliqua naturellement à Vépargne for- 
dide.** (Lavigne.) 
86 Dans le temps des étrennes. ** Ce trait rappelle la vîeîll» 
épitaphe épigrammatique : 

* Ici-gît, sous ce marbre blanc, 
Le plus avare homme de Ilennes, 
Qui, pour ne point donner d'étrennea* 
Mourut exprès le jour de Tan.' *' 

(Félix Lemaitre.) (Lavigne.) 

89 Ponr vous avoir mangé un reste d'un gigot de mouton, 
** Ainsi, danp une scène de VAuliUaria, où Ton cite 
différents traits d'avarice d'Euclion, on rapporte que 
le vieillard voulait faire citer un oiseau de proie qui 
lui avait dérobé de la bouillie. 

' Pulmentum pridem ei eripuit miluos. 
Homo ad prœtorem plorabundus devenit f 
Inût ibi postulare, plorans, ejulans, 
Ut sibi liceret miluom vadarier. 
Sescenta sunt, quœ memorem, si sit otium.*** 
(il, 4.) (Lavigne.) 

*<Dans Les Plaideurs de Bacine, M. Chioaneau, 
non par avarice, mais par esprit processif, fait saisir 
un ânon et demande qu'il soit tenu compte 

*Du foin que peut manger une poule en nn jour.*" 

(Lavigne.) 

ftft, 11 Vous êtes un sot, un maraud, ** Bret remarque que 
Molière a pris l'idée de cette scène dans la comédie 

I suppositi de l'Arioste: *Le perfide dit de vous 
tous les maux que l'on saurait penser.^iÛi I le mé- 
chant 1 Et que dit-il ? — Tout le pis qu'on saurait 
dire.— Dieu !— Que vous êtes le plus avare et misé- 
rable homme qui oncques naquit, et que vous le laisseï 
mourir de male-mort de faim.' — (Acte il, scène 4, tra- 
duction de de Mesmes.) Molière gagne toujours à 
être rapproché de ses modèles.— i/drattd est un mot 
dont personne n'a donné uneétymologie satisfaisante. 

II a signifié d'abord pauvre, malheurenHD ; puis est 
devenu, avec on sens injurieux, synonyme de miêé* 
fable, gueux, vawriê9u" (Lavigne.) 
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Scène VZ. 
JVe Mm 

ft4« 24 /0 r«iM/atVe le hrave,., le frotter quelque peu, ** Flotter, 
expreBsion imagée et fort énergique. La velléité de 
* faire le brave/ qu'a ici Maître Jacques, rappelle la 
f«cène de V Amphitryon où Sosie espère aussi effrajer 
Mercure. 

* Pour faire semblant d'assurance 
Je veux chanter un peu d'ici. 



* Oui, oui, ne souffrons point qu*on nous croie un oison. 
Si je ne suis hardi, tâchons de le paraître.* *' 

(Amphitryon, i, 2,) (Lavigoe.) 

f C 8aveM-vou8 bien, monsieur le rieur» 

** Oui. monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, 
etc.'* {Le Misanthrope.) 

W, 11 Vous n^êtes, pour tout potage, qu'un faquin de cuisinier, 
** Pour tout potage, expression tirée dn sens propre 
du mot potage s un dfner où Ton ne servirait qu'on 
plat pour tout potage, c'est-à-dire un plat seulement, 
—De là au figuré : un faquin pour tout potage, c'est- 
à-dire ttn faquin seulem>entg un faquin et pas atUre 
chose. 

^Faquin vient de l'Italien faechino, portefaix, homme 
d'humble naissance et de métier vulgaire. On sait 
qne le prince de Gondé appelait galamment Mazftrin 
•ignor faechino. Moli^ a souvent employé ce terme, 
qui se retrouve dans Boileau : 

* Alors le noble altier, pressé de Tindigence, 
Humblement du ptquin rechercha l'alliance.* 

(Sat.T.) 

* Je ne sais point, en Iftche, essuyer les outrages 
D'nn/oguin orgueilleux qui vous tient à ses gages.* ** 

(Sat. L) (Lavigoe.) 

tS Désormais f y renoncé, *' Ainsi, Orgon, reconnaissant 
enfin que sa confiance en Tartuffe était pure duperie, 
se déclare à jamais incrédule à l'endroit de la verta : 

* C'en est fait, je renonce A tons les gens de bien ; 
J'en aurai désormais une horreur effroyable, 

Bt m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable.* ** 

ÇTartuffe.) 
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«Sv 82 **II en est des leçons de rezpérîence comme de tooto 
chose ici-bas : on les gftte en les exagézant. 

* In vitiam dncit colp» foga si caret arte.' " 

{E.oiSi£e, Ar$ poetica.) (Lavîgne.) 



Bcène X. 

«8» 5 <tuél animal f — ** Anger se demande si le mot n*est pas 
un peu vif, nn peu orn dans la bouche d*nne jeune 
fille bien élevée. — Sans aucun doute, l'expression est 
forte, mais le mot animal n'était pas du temps de 
Molière aussi trivial dans ce sens qu'aujourd'hui ; de 
plus, Harpagon est attendu avec effroi par Mariane ; 
dès qu'U arrive, il augmente son dégoût par ses ga- 
lanteries grotesques, par ses douceurs forcées: * belle 
mignonne,' 'adorable mignonne;' enfin, comme le 

i dit si bien La Bruyère, * un vieillard amoureux est 

un monstre dans la nature ;' si bien qu'en voyant 

:t ^ Harpagon auprès de Mariane et en l'écoutant parler* 

._'^, * ^ nous sommes insensiblement amenés à trouver natu- 

relle l'exclamation de la jeune fille; quel animal 
nous paraîtrait ailleurs grossier et inconvenant ; ici, 
c'est le mot propre, et nous oublions qu'il est dit par 
Mariane, parce que nous le disons avec elle." 

(Lavigne.) 

Scène XZ. 

14 Je 9erai lientôt défait de Vun et de Vautre. •'Ainsi, 
ee père marie ses enfants, non pour assurer leor 
bonheur, mais pour * s'en , débarrasser.' Peut-on 
dès lors blâmer Cléante et Élise de résister aux vo- 
lonté d'Harpagon? Ils refusent d'obéir, non à 
l'autorité paternelle, mais à nn caprice despotique. 
Ce sont les vices d'Harpagon qui excusent les fautes 
de ses enfants." (Lavigne.) 

SA Ce m*est une sensible joie, ** Manière de parler en- 
core fort usitée aujourd'hui ;— ce mot «entible, dans 
le sens de vivement senti, est d'une grande énergie 
dans les auteurs du xvii* siècle. 

' Bome avec une joie et sensible et profonde 
Se démet en vos mains de l'empire dn monde/ 
(Corneille, Cinna.) 

* J*aurais une joie sensible de voir la mai^^on de 
campagne.. .etc.'... (Racine, Lettres), IkNMuet dili 
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Page Lin« 

« ft8, 24 ' le goût êensihU de la piété ;' ' une gensibU coûsola- 

] tion;' *c*eût été on soatien sensible à une âme 

I comme la sienne.' " (Lavigne.) 

A9, 27 Le temps le rendra plus sage, " Dans les Femmes sa- 
vantes, Philaminte, qai, dans son entêtement du Wl 
esprit, perd aussi les sentiments d'une mère, compte 
également sur * le temps ' pour soumettre Henriette 
à répouz qu'on lui destine. * Elle se rendra sa^e/ 
dit-elle à M. Trîssotin, * allons, laissons-la faire.'" 
(iii, 6.) (Lavigne.) 

33 Voulez-vous que je trahisse mon cœur f 

'* Morbleu 1 c'est une chose indigne, lûcle, infâme, 
De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme.** 

(Le Misanthrope.) (Lavigne.) 

50, 12 Je n'ai pas besoin d*un procureur comme vous. Literally, 
of an attomey ; i.a., of a spokesman. ** Pi-ocurea/tk 
ici le sens étymologique, procurator : celui qui prend 
soin d'une affaire à la place d'une autre personne. 

' Que si quelque affaire t'importe. 
Ne la fais point par procureur.* ** 

(La Fontaine, Le Fermier, le Chien et le Renard.) 

(Lavigne.) 



Bcène ZZX. 

62, 15 Pour vous la rendre. *' Dans une farce italienne intitu- 
lée Arlequin dévdliseur de maisons, Sa&piû. fait re- 
marquer à Flaminia le diamant que Pantalon porte à 
son doigt. Flaminia le loue, et Scapin le lui pré- 
sente, en l'assurant que Pantalon lui en fait 
présent. Telle est la scène qui a fourni à 
Molière la première idée de cette situation si 
comique (Biocoboni)." ** Pourquoi,'* dit M. Nisard, 
** l'imitation est elle plus comique que l'original? 
C'est que le fils de Tavare fait des cadeaux à sa 
maîtresse aux frais de son père ; c'est que l'avare est 
amoureux, et qu'il ne sait ni reprendre, ni laisser à 
Mariane son diamant ; c'eet que Pantalon est géné- 
reux et ou'Haspagon est avare." 



\ 
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•cène XZV. 

S2, 19 Four me faire rompre le cou, " La passion dominante 
rend Thomme soupçonneux. Ainsi Euclion, dans 
Plante, croit que le coq qui grattait la terre à l'en- 
droit où il avait caché son or, était payé pour cette 
trahison : 

* Credo egoedepolilli mercedem gallo pollîcitos coques. 
Si id palam fecisset.' {Aululariat iii, 4.) 

; On connaît les vers de Bacine : 

' Il fit couper la tête à son coq, de colère, 
) Ponr l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire ; 

n disait qu'un plaideur dont TalTaire allait mal 
Avait graissé la patte à ce pauvre animal.' 
{Les Pîaideurg.) 

** Bacine avait en vue un passage des Guêpes d* Aristo- 
phane. Aristophane, Plante, Bacine, Molière sont 
de grands génies qui se rencontrent plutôt qu'ils ne 
s'imitent; leurs peintures se ressemblent, parce 
qu'ils observent le même modèle, l'homme, dont les 
passions sont étemelles et produisent des effets sem- 
\ blables dans tons les temps et dans tous les lieux." 

i (Lavigne.) 



1 



The folio wing remarks of M. Jeannel {La morale de 
Molière) are worth quoting:— ** Quel trait de génie, 
de nous présenter V Avare amoureux delà maîtresse de 
son fils, volé par son fils, qu'il a forcé, par l'excès de 
son vice, à ne plus voir, dans cette tête sacrée du 
père, qu'un indigne rival avec qui toute guerre est 
permise, un ennemi domestique contre qui toute la 
maison se ligue, depuis l'héritier du nom paternel 
jusqu'au dernier vfJet de cuisine 1 Quel contraste 
ressort du déchirement de ce vieux cœur, tiré d'un 
côté par l'amour, et de l'antre par sa cassette qu'ij 
chérit trop pour faire un présent à sa maîtresse, oa 
lui donner honnêtement à dîner." (pp. 35, 86.) 
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ACTE IV. 

Scène Z« 

Jis TP^ten, remeU à voim .* I leave yon lo décide. 

Je trouA en dxmne la licence : I give you f ull permission. 

En tout bien et en tout honneur : HoDOurably. 

Ouvre-nous des lumières t Give us some advice. 

Un peu sur Vâge : A Utile elderly. 

D*un train fait à la hâte: 01 a retinue got up on Uia 
apor of the moment. 
18 De ce leurre: By this bait. (M.G. luodar^E. Zum.) 
** Leurre : Appât dont on 86 Bervait poar élever leH 
oiseaux de proie. Ce terme de vénerie, en passxnt 
au sens figuré, signifie naturellement trompeHe. — De 
là leurrer, prendre on flatter par un appât quelcon- 
que, tromper. 

* Mais mon père est un homme A se désespérer 
Et d'une cause en l'air il le faut bien leurrer.' '* 

(Bacine, Les Plaideurs,) 
(Lavigne.) 



•cène ZXX. 

5#t 8 Vous O'Uon lien reçu f ** Gléante subit sans 8*en douter 
nn véritable interrogatoire, fort habilement coudait 
par Harpagon. — Dans le àlithridate de Bacine, le roi 
de Pont surprend par une ruse analogue le secret de 
Monime et de Xipharèa : 

* S'il n'est digne de moi, le piège est digne d'eux. 
Trompons qui nous trahit ; et pour connaître on 

traître, 
n n'est point de moyen... Mais je la vois pamitre ; 
Feignons ; et de son cœur, d'un vain espoir flatté. 
Par un mensonge adroit tirons la vérité.' 

(UithnOate.) 

« Dans Molière et dans Bacine, l'artifloe employé par 
nn père jaloux est le même ; mais Harpagon mûritd 
d'être trompé, et sa colère n'est que plaisante ; Mi- 
thridate eni un priuce noble et redoutable ; sa veii. 
geance peut éire teiTible ; noua rions d'Harpaguu i 
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5#, 8 nom tremblons pour Xipbarèfl.^Il y a d^ailleurs 
plus d'an rapport entre Tintrigne de ATithridate et 
celle de Tilrarâ ; Voltaire l'a fait remarquer dans la 
préface de sa tragédie de MarianeJ'* (La vigne.) 

9 Ten avais fait à sa mère qitélque peu d^ouverture. 
J*en avais parlé à sa mère... 

**S'il faut faire à la eoor pour vous quelque oui^ 
ture,** {Le Misanthrope.) 

83 Tu as Vaudace d'aller sur mes brisées! Literallj, lo 
walk in my track. ** Brisées, comme lewn-e, était pri- 
mitivement un terme de vénerie; il se disait de^ 
branches cassées que le chasseur disposait sur un 
chemin où avait passé le gibier; il s'est applicpié 
ensuite au chemin lui-même; aller sw Us brisées ne 
quelqu'im a donc signifié marclier dans une route 
péniblement tracée par un autre, suivre ses trace», 
chercher à lui enlever le prix de ses efforts, eu uu 
mot, sê mettre en concurrence avec lui." 

(Lavigne.) 



•cène ZV. 

60, 16 Je n*en démordrai point : I will net retract. 

61, 2 Je n*y recvU point : I do not object to it. 

18 N*est pas si étrange que vous le dites, ** Etrange an 
zvii« siècle est d'un emploi fréquent et d'un sens très 
fort.— Il s'applique aux choses et aux personnes. 

*Un bmit assez étrange est venu jusqu'à moL* 
(Bacine, Iphigénie,) 

* Quel étrange captif pour nn si beau lien 1* 
(Racine, Phèdre.) 

Dans la phrase de Molière, il signifie bizarre, peu 
raisonnable, obstiné:* (Lavigne.) 

•a, 14 Tl ti'v a pas de quoi. It il not worth wliile thanking 
me for ihia. 
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•cène V, 

rage LfaM 

62, i5 Le respect oà tu te ranges. ** Se ranger d, qui i*emploi» 
encore dans certaines locations, telles qae se ranger 
au devoir t se ra/nger à Vavis de quelqu*unt etc., était 
très fréquent au xvii* siècle. Bossuet dit se ranger à 
1 obéissance, et Bacine écrit : * Je me suis rangé à 
la raison, et j'y ai aussi rangé mon sonnet.* (Lettre 
à Tabbô Le Yasseur.) 

' Fais-lui valoir Thymen où ]e me euis rangée,^ *' 
(AndrùVMque,) (Lavigne.) 

Comp. Begnard. {JLe Joueur^ iy. 16.) " Ah I qn*un 
père est heureux, qui voit en on moment on cher 
fils revenir de son égarement 1" 

es, 28 Tune Ves pas dépara. Ton hâve not given up the 
idea. ** L'épreuve de Tavare sur le cœur de son fils 
est la môme que celle de Mithridate dans la tragédie 
de Bacine. Harpagon et le roi de Pont sont deux 
vieillards amoureux ; Ton et Tautre ont leur fils pour 
rival, l'un et l'autre se servent du même artifice poar 
découvrir l'intelligence qui est entre leur fils et leur 
maltresse, et les deux pièces finissent par le mariage 
du jenne hoiome." (Voltaire.) 

89 Je Wai que faire de vos àons, ** Béponse impertinente : 
Gléante n*est pas un enfant respectueux, nous l'avons 
reconnu maintes fois, et Molière ne prétend pas nous 
le présenter comme le modèle des fils ; il oppose ses 
défauts au vice de son père et nous fait voir dans 
l'avarice de Ton la cause des fautes de Tautre. * Si 
Molière a peint des mœurs vicieuses,' dit Chamfort à 
ce sujet, * c'est qu'elles existent ; et quand l'esprit 
général de la pièce emporte leur condamnation, il a 
rempli sa tâche, il est un vrai philosophe et un 
homme vertueux. Si le jeune Gléante, à qui son 
père donne sa malédiction, sort en disant : je n'a< 
que faire de vos dons, a-t-on pn se méprendre à l'in- 
tention du poète ? U eût pu sans doute représenter 
ce fils toujours respectueux envers on père barbare ; 
il eût édifié davantage en associant un tyran et une 
victime ; mais la vérité, mais la force de la leçon 
qne le poète veut donner aux pères avares, que de- 
fenaient-ellei V " (Lavigne.) 

Bonssean, oommenting on this famooi scène, 
ggjB :.*• C'est un grand vice assurément d'être 
avare et de prêter à nsure, mais n'en est-ce pas un 
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Ft>9ê Liât 

6 S, 89 pins grand encore à nn fils de voler son père, de loi 
manquer de respect, de lui faire les pins inBoltante 
reproches ; et quand ce père irrité lui donne sa ma- 
lédiction, de répondre d'un air goguenard, qu*il n*a 
que faire de ses dons? Si la plaisanterie est ex- 
cellente, en ef^t-elle moins punissable ? Et la pièce 
où Ton fait aimer le fils insolent qui Ta faite, en est- 
elle moins une école de mauvaises mœurs ?'* 

To this M. Génin {Lexique de la lanigue de Molière 
pp. zxzviii, zxxix) answers : — ** Cette ironie de 
Cléante est criminelle, d*accord ; Molière Tentend 
bien ainsi ; il veut montrer comment un père 
avare amène son fils à lui manquer de respect. Per- 
sonne ne peut s'y méprendre. S'il était dit sérieuse- 
t ment, c'est alcrs que le mot serait immoral. C'est 

ce que M. Saint-Marc-Girardin fait toucher, avec au- 
tant de bon sens que de finesse, en traduisant jd n'ai 
que faire de vos dons en style de drame moderne : 
* Harpagon: Je te maudis! Cléante (gravement): Vous 
n'en avez plus le droit. Maudire, cela est d'un père : 
vous êtes mon rival. Maudire, cela est d'un prêtre ; 
mais où sont en vous les signes du prêtre : la colère 
vaincue et les passions domptées 7 Vous n'êtes ni père 
ni prêtre. (Avec solennité et intention)— ^je n'accepte 
pas votre malédiction r * Quel est,' demande ensuite 
M. Saint-Marc-Girardin, * de ces deux mots le plus 
oorruptueur? Lequel met le plus en discussion le 
mystâre de l'autorité paternelle ?' " (Cours de lit' 
téraiure dramatique, i, 325.) 



Scène VXZ. 

€%, 17 Au voleur, au voleur, ** Quand on a snîvi dans quatre 
actes entiers le développement de cette passion qui 
occupe toute l'âme de l'avare, on n'est pas surpris 
qu'Harpagon soit saisi d'une douleur qui touche à la 
folie quand il a perdu son trésor.— Demander de 
l'argent à Harpagon, La Flèche nous en avait pré- 
venus (à l'acte ii, scène ▼), c'était lui donner * des 
convulsions,' * le frapper par son endroit mortel... lui 
percer le cœur... lui arracher les entrailles.' Qu'était- 
ce donc que lui dérober sa cassette !" (Lavigne.) 

65, 18 Des gênes, des potences, '* Des gênes, des instruments de 
supplice (primitivement géhine et géhenne). — De là 
gêner, mettre à la gêne, torturer, au propre et au 
figuré. 
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Page Ltne 

«S, 18 * ••• Ah I que tous me gênez !* 

(Racine, AnàrwAnqu^^ 

20 '* Bapprochez de ces plaintes d'Harpagon denx morceanz 
analogues ; le premier extrait de V AyklvXwia. de Plante, 
et le second d*nne comédie de Pierre Larivej (1550* 
1611), intitulée Let Esprits. 

*Perii 1 interii I occidi I Quo curram ? quo non eurram f 

Tene, tene ! — Quem quis ?— - 
Nescio : nil video : cœcus eo, atqne equidem, quo eam, 

aut ubi sim, aut qui sim, 
Kequeo cum animo certum investigare. Obsecro vos 

ego, mi auxilio, 
Oro, obtestor, sitis et hominem demonstretis, qui eam 

abstulerit. 
Quid est quod ridetis? Noyi omnis: scio fnres esse 

hic compluris, 
Qui vestitu et creta occultant sese atque sedent, quasi 

sint frugi. 
Quid ais tu ? Tibi credere oertum est : nam esse 

bonum e voltu cognosco. 
Em, nemo habet horum? — Occidisti! Dicigitur; si 

quishabet! Nescis? 
Heu me miserum! misère periil maie perditus, pes- 

sume omatus eo : 
Tantum gcmiti et mal» mœstiti» hic dies mihi 

obtulit, 
Famem et pauperiem. Perditissimus ego sum omni- 
um sennm 
In terra. Nam quid mihi opu*st vita, qui tantnm 

auri perdidi, 
Quod custodivi sedulo ? Egomet me defraudavi 
Animumque meum geniumque meum. Nuno alii lœti- 

ficantur 
Meo malo et damno. Pati nequeo.' 

{Aulularia, ir. 9.) 

*• Pans Les Esprits de Herre Larivey, on ne vole pas la 
bourse de Séverine mais ou la vide et on la- remet 
dans Tendroit où il l'avait cachée ; en la prenant, il 
s'écrie: 'Jésus, qu'elle est légère I Vierge Marie! 
qu'est-ce cy qu'on a mis dedans? Hélas! je nui* 
destmict, je suis perdu, je suis ruyné! Au voleur 1 
au larron 1 au larron 1 prenez le I Arrestez tous eeux 
qui passent, fermez les portes, leshuys, les fenestrea ! 
Misérable que je suis ! où cours-je ? à ^ui le dis- je r 
Je ne sçay où je suis, que je fais, ni où je vas ! 
Hélas ! mes amys, je me recommande à vous tous ! 
seoourez-moi, je Tooi prie! je suis mort, je suis 
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Fifft Lfn« 

#5, 20 perda 1 Enseignez-moy qni m*a desrobô mon dm<), 
ma vie, mon cœur et toute mon espérance 1 Que 
n^ay-je un licol pour me pendre 1 Car j*ayme mieux 
mourir que vivre ainsi. Hélas ! elle est toute vu jde. 
Vray Dieu 1 qu'est ce cruel qui tout à un coup m'a 
ravy mes biens, mon honneur et ma vie ? Ah ! chétit 
que je suis 1 que ce jour m'a esté malencontreux ! A 
quoi veux- je plus vivre, puis que j *ay perdu mes escus, 
que j'avois si soigneusement amassez, et que j*aymois 
et tenois plus chers que mes propres yeux ! mes escus 
que j'avois espargnez, retirant le pain de ma bouche, 
n'osant manger mon saoul, et qu'un autre jouyt 
maintenant de mon mal et de mon dommage !' " 
{Lei Esprits, iii, 3.) (Lavigno.) 



ACTE V. 

•côae X. 

66, 4 Quej*ai fait pendre de personnes. ** Voyez quelle phy- 
sionomie comique Molière sait donner tout de suite 
à ses moindres personnages 1 Ce commissaire ne 
joue qu'un rôle épisodique, et, par quelques mots, il 
rélève jusqu'à l'importance d'on caractère." (Auger.) 



Scène ZX» 

67, 18 Qu*on me V égorge ttmt d Vhevre. " lie explétif ajoute 
à la force de l'expression. —Dans Plante, Anthrax 
donne aussi ses ordres aux ooisiniers : 

* Dromo, desquama piscis. Tu, Maohsrîo, 
Congrum, murœnam exdorsua, quantum potest.* 
(AuIuZorta, ii. 8.) 

•• Comme le remarque fort justement M. Benoist, 
Molière a tiré de ce mouvement * un efFet comique, 
lorsque Harpagon demande si celui que l'on traite 
I ainsi est le voleur de sa cassette. Mais i'énuméra- 

lion des opérations culinaires était par elle-même 
eomique chez les Bomaini.*' (Lavigne.) 
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Scène ZZZ. 

Page Line 

7a, 3 Un guet-apens : a premcditated trick. Literally, lyîng- 

in-wait. Guet-apetu (é}, a watching Uiought of be- 

forehand. 
23 VAtmur. Comp. Aulularia iv, 10. 

EUCLIO. 

*'...Quid ego emerui, adolescens, mali, 
Quamobrem ita lacères, meque meosque perditum 
ires liberos ? 

LYCOXIDES. 

Deus impulsor mihi fuit, etc., etc." 

32 Kon ferai : I shall do nothing of tbe kind. 

72, 24 Vous en userez: You will behave... 

38 Hé, dis-moi un peu. In the édition of 1669 : Atf, dis-moi 
donc un peu. 

73, 14 Feut vous rendre témoignage : 

" ...Nunc intérim spatium ei dabo exquirendi, 
Moum factum ex gnutsB pedisequa nutrice anu : ea 
rem novit." {Aulularia iv, 8.) 

C3 Rcngrégenient de mal : Complication of misfortune. 
Comp. Plantas : 

" ...Perii oppîdo : 
Ita mihi ad malum malœ res pluramœ se adglutinant.** 

{Aulularia iv, 8.) 

Bcène XV* 

7ft, 15 Je me suis abusé : I made a mistake. 

19 avaliez point pousser les choses, " Le verb pousser était 
alors, au figuré, d*an emploi fort étendu : 

« Et Ton m*a vu pousser dans le monde une affaire 
D*ane assez vigoureuse et gaillarde manière.' 
(Le Misanthrope,) 

«• D^une manière absolue, pousser les choses, c'est les 
amener aux dernières extrémités. Pousser, sans ré- 
gime, signifie marcher, faire quelque chose avec ardeur, 
ne pas se modérer, ne pas garder de mesure, 

' Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour.'** 
(Le Misanthrope,) (Lavigne.) 
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Pag» Llne 

7ft, 24 Câlui dont vous vous offense». Hixn of vhom jon bare to 
complain. •* Celui dont vous vous offensez^ c'est-à-dire 
celui dont vous avez à vous plaindre. L'exemple de 
Molière n'a pn faire accepter en ce sens le mot 
offenser»** (A. Martin.) 



Scètte V« 

75, 21 Vous rendre paHie contre lui, Become a plaintin 

against him. 

76, 5 De ces larrons de noblesse. «• Larrons qui ont existé 

dans tous les temps. Molière faisait la guerre à la 
fausse noblesse — et à la vanité de la noblesse vé- 
ritable : en cela, comme en beaucoup d'autres choses, 
il trouvait dans Boilean un utile auxiliaire.— (Voyez 
la satire Y de Despréaux, qui avait été écrite en 1665.) 
Dans Tartuffe, nous voyons que Timposteur se pare 
d'un titre emprunté : 

* Il est noble chez lui,' 
dît la malicieuse Dorine ; s'habiller d'un beau nom 
était un sûr moyen de faire des dupes." (Lavigne.) 

9 fai le cœur trop bon. My feelings are too délicate. 

77, 12 Touclié de ma fortune. Touched by my [bad] fortune. 
SI Que vous n'imposez point. That you do not deceive. 

/3, 26 Je me suis habitua ici. \ hâve settled down hère. 

81 Je vous prends à pwrtib. " La partie, en terme de palais, 
est celui qui plaide contre quelqu'un : 

'Va, je suis itk partie et non pas ton bourreau.' 
(Corneille, Le Cid,) 

Prendre à partie, c'est donc attaquer en justice une 
personne dont on se déclare l'adversaire." 

(Lavîgne.) 

83 tmi, voua avoir volé f ** Lifinitif exclamatif ; tour ellip- 
tique fréquent aussi en latin. * Hoc vos scire I' (Tite- 
Live.)— • Mené incepto desistere victam V (Virgile.)'» 

(Lavigne.) 
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8cdne VX. 

Pnpe LIno 

7s>, 16 J^'en a-*-on rien ûté? "Harpagon se soncîe pôn ^e 
Mariane ; iBon projet de mariage était nn pur caprice, 
bien vite oublié qnand ]a passion maîtresse a été en 
jeu. — Aussi Cléante a beau parler de la jeune fille, 
sujet de sa querelle avec son père, celui-ci nb pense 
qu'à son trésor." (Lavigne.) 

17 Si c'est votre dessein de souscrire à ee mariage, *' Ainsi 
le vol de la cassette n'est qu*un moyen d^obtenir 
le consentement d*Harpagon au mariage des deux 
amants. Voilà ce que n*a pas vu Bivarol quand il 
dit : *le voleur n'est pas assez bien défini dans VHar" 
pagon de Molière et le vol n'y est pas assez mis an 
rang des crimes.' C'est qu'en vérité il n'y pas vol 
réel dans la pièce, mais seulement simulation de 
vol." (A. Martin.) 

BO, 29 Et moit voir ma ehère cassette, ** Ma chère cassette,,.. 
Voilà en effet le seul objet qu'il aime. On a re- 
marqué, dit Bret, qu'Harpagon n'était puni que du 
côté de son amour, et que sa cassette retrouvée devait 
lui rendre supportable la peine de perdre ce qu'il 
aime moins que son cher argent: mais ne l'est-il 
pas aussi par le mépris dont il est couvert, et par le 
peu d'estime qu'il inspire à ses propres enfants ? Le 
mépris est un châtiment." (Lavigne.) 

"Le dénoûment de VAvarê^** says M. Vinet, "est vi- 
cieux sous plus d'un rapport ; un dénoûment parefl, 
romanesque an plus haut point, sentimental sans 
toucher personne, suffirait a faire crouler une pièce 
de moindre valeurs mais V Avare est un chef 'd^ œuvre,** 
{Poètes du siècle de Louis XIV, p. 447.) 

We cannot do better, by way of a gênerai appréciation 
• of Molière's amusing play, than to quota the remarks 
of Geoffroy, the most celebrated of Frenèh feuiiU- 
tonisteê : 

•« Avec quelle vigueur, avec quelle fidélité de pinceau 
Molière ne trace-t-il pas un avare s'isolant de sa 
famille, voyant des ennemis dans ses enfants qu'il 
redoute, et dont il n'est pas moins redouté ; concen- 
trant toutes ses affections dans son coffre, tandis que 
•on fils se ruine d'avance par des dettes nsurairea, 
tandis que sa fille a une intrigue dans la maison aveo 
•on amant déguisé 1" L'avare ne sait rien de e« qoi 
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Page Line 

80 29 ^ passe an sein de sa famille, rien de oe que font ses 
^ enfants ; il ne sait au juste que le compte de ses écns ; 

e*est la seule chose qui le touche et l'intéresse ; c'est 
le seul objet de ses veilles ; Targent lui tient lien 
d'enfants, de parents et d'amis ; voilà la morale qni 
résulte de Tadmiiable comédie de Molière ; et s'il y 
a quelque tableau capable de faire haïr et mépriser 
l'avarice, c'est celui-là.... Ce vice était assez commun 
80US Louis XIY. Les nobles avaient seuls alors le 
privilège de se ruiner, soit en servant l'État, soit en 
étalant an luxe au-dessus de leur fortune. La eon- 
eolation des roturiers était de s'enrichir en volant 
l'État et ces nobles, et pour cacher leurs larcins, ils 
avaient soin d'enfouir leurs richesses." 



VOOABULARY. 



(N.B.— The roman numbers indlcate the pages, ihe oihers 
refer (o the Unes in each page.) 



A m powr, •< Attendez donc an moins d jnger de mon cœnr.** Wait 
then, a little, to judge of my heart. (i. 1.) Thns again :— 

«< Il n'attend qa*an prétexte à choisir nn époux. 

(Racine, Andromaque,) 

^ (Elle) Attend Tordre d'un père à choisir nn époux. 
(Corneille, Le Cid.) 

"** Ce tour, fréquemment employé par Bossuet et tous les 
-auteurs de ce temps, est un souvenir de ad aveo le gérondif 
en dum^ — 2 remplace de même pour dans * cl vous direyrai,' 
que nous avons trouvé un peu plus haut, et dans un cer- 
tain nombre de locutions analogues, telles que : d bien prendre^ 
à bien eonsidéreTf à ne voiu rien cacher^ etc., etc.*' (Lavigne.) 

J3L ne les placer *= si on ne les place, (i. 5.) 

/L = 0n f oUowed by an infinitive. ** i la voir passer dans la rue," in 
seeing her pass through the street. (i. 6.). Again : ** On ne de- 
vient guôres si riches à être honnêtes." 

Aceommodè b d Vaise, opulent^ in good oircumstances. 
(i. 2 ; i. 7.) Thus again : ** Mon père estoit des premiers et 
. des plus accommodés de son village." (Scarron,fiom. com,^ part 1, 

! cap. 13.) Incommodé was used in like manner by the 

writers of the seventeenth centuryin the sensé of poor, inbad 
eircumstances ; thus: ** Aussi est-ce à vous seule qu'on voit 
« avoir recours toutes les muses nécessitantes; vous êtes la 

, grande protectrice du mérite incommodé," {Leg Amants magn,j 

^^) 
a.eootnmoâé de tontes pièces, puUed to pièces. ^. 5.) "C«tte 
. métaphore de toutes pièces nous reporte au temps de la che- 

valerie. Un chevalier, accommodé de toutes les pièces de son 
armure, était accommodé aussi complètement que possible ; 
il n'y manquait rien." (Oénin.) 
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Amitié B affection in gênerai. ** Des Ben ticLents d*amitiJ qu ne 
Bont pas imaginables." Sentiments of affection which cannot 
be imagined. (i. 2.) See also (v. 5). *'Le capitaine de ce 
vaisseau... prit amitié pour moi." The captain of this ship 
conceived an affection for me. Bacine, again : ** Vos ser- 
ments m'ont tantôt juré tant d'amitié.** (Andromaque.) 

A , ans s dan^ le, dans îes^ relativement d. ** Je trouve dam 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que je fais pour 
vous." I find in yon enough to justify ail I do for you. (i. 1.) 
** Elle se prend d*un air le plus charmant du monde aiut 
choses qu'elle fait." Whatever she nndertakes is done in the 
most charming manner. (i. 2.) 

Aussi B non plus. (v. 5.) ** Le ciel ne nous fit point aussi 
périr." Neither did heaven make us perish. Again : 

** J*ai rœil bon, Dieu merci — 
*' Je ne Tai pas mauvais aussi 
Dit Tautre." (La Fontaine, Fables.) 

Aviser, employed as a neuter verb instead of s*aviser. 

** Les faire aviser de boire, lorsqu'ils n*y songent pas." (iiî. 2.) 

Besoin ; faire besoin a être nécessaire : ** Aussi bien nous Sera» 
t-il ici besoin pour apprêter le souper." (iii. 5.) 

Bonne femme b vieille femme. ** Sous la conduite d'une tonne 
femme de mère," nnder the guidance of an old woman, her 
mother. (i. 2.) " Bonne femme signifiait alors vieille femme ; 
de même bonhomme avait le sens de vieillard ; on a donc eu tort 
de reprocher à Balzac un manque de cœur pour avoir dit : 
• M<m bonhomme de père^* et à Dangeau un manque de respect 
pour avoir écrit : * On apprit la mort du bonhomme Corneille.* 
Il fallait entendre: Mon vieum pèrc.le vteua» Corneille." 

(La vigne.) 

Gflcar; avoir le cœur bon b bien placé. " Sachez que j'ai le 
cœur trop bon pour me parer de quelque chose qui ne soit point 
à moi." Enow that I am too upright to adorn myself with a 
came which is not mine. (v. 5.) 

Comme » comment: **I1 ne faut point qu'elle regarde comme 
un mari est fait." She has no right to inquire what a hus- 
band offered to her is like. (i, 9.) ** Je suis bien aise d'ap- 
prendre comme on parle de moi." I should be glad to know 
V7hat people say of me. (iii. 6.). " Nous dirions plutôt aujour- 
d'hui comment. — Mais, du temps de Molière, comme était fort 
usité dans les interrogations, directes ou indirectes. 

* Montrez-lui comme il faut régir une province.' 

(Corneille, Le Cid \ 

* Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue.' 

(Bacine, Andromaque.) 
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* Albin, eoHMM est-Il mort V 

(Corneille, Poîyeuete.) 

Voltaire a en tort de relever comme fautive cette location 
dana Corneille." (Lavigne.) 

Gommettre qaelqa^mi à un soin ; ** Je f^ut œmmets au *oim 
de nettoyer partout." To you I commit the care of cleaning 
np everywhere. (iii. 1.) The Bubstantive commis s clerk, is 
merely the past partîciple of commettre^ and, liketheverb, 
govems the dati?e. Thas : 

<* L'élève de Barbin, commis à la boutique,** 

(Boileaa, Le Lutrin, y. 36.) 

Coaânite; discrète conduite s sage économie : ** Etqnelenr 
discrète conduite,'* (i. 2.) Latin, comitiwm t ** Bome avait ane 
peine extrême à les rédnire (les Samnites) malgré la valeur et 
la cwinluite de Papirius Cursor." 

(Bossuet, Histoire universelU.) 

Conaêiiaence b importance, ** En vérité, monsieur, ce prooèa 
m est d'une conséquence tout à fait grande.** This lawsuit iê 
of tbe utmost importance for me. (ii. 7.) 

Oonsld^rable » digne d'être considéré, worth being taken into 
account. ** Le bien n*est pas considérable lorsqull est ques- 
tion d'épouser une honnête personne;*' riches are of very 
little importance when one is likely to marry a virtuons 
woman. (i. 5.) 

Constituer à a préposer d, to appoint over. ** Je vous constitue^ 
pendant le souper, au gouvernement des bouteilles." I put the 
bottles under your care during supper-time. (iii. 1.) 

Coup {faire le^, ** qui que ce soit qui ait fait U coup ;" whoeyer 
has committed that deed. Thus again : 

^ NaroisBe a/ott le eoiip, tous l'avez ordonné." 

(Baoine, Britanniciu.) 

Cousu de pUtolee ; ** Dans la pensée que je suis tout cousu de 
pistoles,** In the belief that I am made of gold. (i. 5.) IhiiB 
•gain: 

' Son voisin, au contraire, étant tout cousu d^or.** 

(La Fontaine, Fables, viii, 2.) 

Crier TenireABee au cieL ** Voilà qui crie vengeance au oeL" 
It calls for vengeance from above. (i. 6.) 

Curieuse a qui a du goût pour, qui désire, qui rechsrchs, qu^ a 
êouci de. ** Elle n'est curieuse que d'une propreté. ••«** Sbe 
Mxes onlj àbotU an attire.... (^ 6.) See propreté. 
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Sans used for à. ** N'allez point pcasser les choses ^"^^ les 
dernières violences de ramour paternel." Do not let your 
patemal anthority drive matters to extrêmes, (v. 4.) 

J>e redundant, after valoir mi&um, ** Il leur vaudrait bien mi«ti«, 
les pauvres animaux, de travailler beaucoup, et de manger de 
môme." It wonld be much better for them, poor things, to 
work mnch and eat to correspond, (iii. 5.) 

Oéconvrir quelqu'un = démontrer quHl est {ce que marque TacU 
jeetif). ** Ce n'est que les actions qui les découvrent différents,** 
Their actions only show the différence that exists between 
them. (i. 1.) 

Départir, se départir de, with an infinitive. "Tn ne t'es pas 
départi d*y prétendre F" Did you not give np ail prétentions 
to her? (iv. 5.) Compare the Latin : deducere de... ddtrahere 
de... decedere de... etc. 

X>êpit, en dépit que f en aie. *' Je me sens pour vons de la ten- 
dresse en dépit que fen ate." I bave a certain tendemess for 
you, in spite of my better judgment. (iii. 5.) ** La construc- 
tion de cette locution ne peut se faire; seulement on com- 
prend comment elle est née. La locution correcte serait: 
dépit que j^en aie, comme malgré que j*en aie ; c'est-à-dire 
quelque mal gré que j'en aie, tandis qu'il est impossible de dire : 
quelque en dépit que j'en aie. Mais là il y a eu confusion 
et fusion avec la locution en dépit, d'où est résultée la locution 
en dépit que j'en aie." (Littré.) 

Déplaisirs. " Je sais les chagrins et les déplaisirs,..,*' (iv. l.) 
Tlie Word is synonym hère of amertume or douleur. 
** Parmi les déplaisirs où son âme se noie." 

(Ilacine, Andromnque.) 

!>« quoi, voilà bien de quoil ellipticàl; the verb is understood. 
*• lié bien? qu'est-ce que cela, soixante ans ? Voilà bien de 
quoi (s'étonner, se récrier) !*' Threescore 1 well, and what 
theu ? (ii. 6.) 

Sétoumer s écarter, éloigner de quelqu'un (L. avertere). (y. 1.) 
Again : 

** Pourquoi détou^'naiê'tu mon funeste dessein ?*' 

(Bacine, Phèdre.) 

Slantre, euphemism for diable (î. S.), and passim, Thus again : 
** £t qui ddantre vous pousse à vous faire imprimer?" {Le 
Misanthrope.) Rabelais calls the devil *'le grand vilain 
diantre d'enfer." 

Donner dans a tomber, or $ê lancer avec impétiu>sité» ** Vous 
dofnn'>» furieusement dans U marquis i** You afifect the mar- 
quis terribly. Again : 
•• Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps." 

{Le Misantl'n>pe,) 
Compare the Latin : dar« sê in viam ; dare sê fug9. (Cio.) 
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Dontspar lequel^ avec lequel, '* Si tout le monde yoQ6 Toyait dee 
yeux dont je vous voi." (i. 1.) 

Dot, maso. ** C'est une raillerie que de vouloir me constituer son 
dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point." It is a farce 
to prétend to make up a dowry with ail the ezpenses she will 
net run into. (il. 6.) Note : 1. That dot is masculine in the ! 
sixteenth century wrîters. Thus : '* Laquelle aura pour son 
dot 400,000 escus." (D'Aubigné, Hist. Univ., i. 6.) 2. That 
the t was not usually sounded. Thus : " Elle estoit jeune, et 
n'avoit point encore ouï dire ce mot de dot ; lequel ils disent 
en certains endroits du royaume, et principalement en Lyon- 
nois, pour douaire ; et peu soit qn*on eust dit que cet homme 
eût mangé le dos on Teschine de sa femme. (Despériers, 
ConteSf xlv.) 

Double, masc. s., a small picce of money. " H n'y a point de 
Monsieur maître Jacques pour un double V* None of your 
master Jacques hère. (iii. 6.) ** C'est-à-dire qu'il se tient 
plus cher, à plus haut prix. ^ *»*•< en a peint pf^wr un do^iJbie, \ 
espèce d'adage pour exprimer un rerus formel, une dénégation" 
(Génin.) Le douhlo était "une petite pièce ronde de cuivre, 
qui portait d'un côté la figure du roi, et de l'autre trois fleurs 
de lis, et qui faisait la sixième partie du sou ou deux deniers." 
(Littré.) 

Dû » devoir^ •* Faites le dâ de votre charge." (v. 3.) Thus 
again : 

" Vous avez fait U dû de votre office.** 

(Corneille, la Suite du Menteur,) 

** Je vous conjure aussi, monsieur, d'en user bien, 
£t qu'au dâ de ma ehœrgo on ne me trouble en rien." 

(Tartuffe,) 

D'un air s de Vair. ** Elle se preifd d'un air h plus charmant do 
monde aux choses qu'elle fait." Whatever she undertakes is 
done in the most charming way. (i. 2.) See also iii. 5. 
** C'est une chose la plus aisée du monde." It is the easiest 
thing in the world. 

Smpêclié s= arrêté^ emharraeeé (Latin, impeditus), ** Dis-lui 
que je suis empêché, et qu'il revienne une autre fois." Tell 
him that I am engaged, and that he must come another time. 
(iii, 13.) Again, Racine : " Je suis bien empêché, la vérité me 
presse." {Les Plaideurs.) 

Sn, prep., used instead of de. ** Il n'y a rien qu*on ne fasse 
avaler, lorsqu'on l'assaisonne en louanges." There is notbing 
ihey cannot swallow down, provided it be weU seasoned with 
praise. (i. 1.) 

■nyavar {m) govemed equally well the prep. à and de, (iiLéi* 
▼.3.) 
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Bntremettre (s*) de a m mêler de. ** Ce qae je fus partoni 

ailleurs: m^ entremettre d'affairée^ me rendre serviable ans 
gens." What I do everywhere else : busy myself aboat oiher 
people*s affairs, make myself useful to the commnnity in 
gênerai, (il. 5.) We find the word nsed as far back as the 
twelfth century. " Saiil avait osteit delà terre ceski s'entreme* 
ieient d'enchantement e de sorcerie." (Trckduct, des qwUrê 
livres des Rois.) 



Spargrne de bonebe — sobriété. **Elle est nourrie et élevée 
dans une grande épargne de bouche." She bas been nursed 
and brought up with the strictest notions of frugality. (il. 6.) 

Bpêe de clievet, metaphorical expression. ** Toujours parler 
d'argent! Voilà leur épée de chevet ^ de Pargentl" Always 
speaking of money 1 It is their pillow companion, money I 

(m.6.) 

Squlpag-e (i. 5.) » vêtements. ** Vous ne me dites rien de tout 
mon équipage ?»* (Racine, Les Plaideurs.) 



Etat a mise^ façon de se vêtir. ** Où pouvez-vous donc prendre 
de quoi entretenir Vétat que vous portez ?" Where could you 
find money enough to clothe yourself as you do ? (i. 5.) 

A. 

Stre pour, in the sensé of être fait pour^ être capable de...** Cela 
n'est pas pour durer." That cannot last. (iii. 8.) 

*• Je croîs qu'un ami chaud, et de ma qualité, 
N'est pas assurément ^lotcr être rejeté." 

{Le Misanthrope.) 

•• Monsieur, je ne suis pas pour vous désavouer." 

(Bacine, Les Plaideurs.) 

Fâclieiut SB impwtun. ** Dans les justes craintes à^xine fâcheuse 
prévoyance " Amidst the just fears of an importunate fore- 
sij^t. (i. 1.) Thus again : 

" Que vous êtes fâchews/* 

(Tartuffe.) 

Façons 8 manière de politesse ou de discrétion exagérées, '* Mon 
Dieu, que de façons." Good heavens, what fuss. (iii. 12.) 

** A force de façons il assomme la monde." 

(Le ùlisanthrope.) 

Hence façonnier ^ qui fait des façons, qui cherche à tromper 
par des/afons. 

** De tous loa façonniers on n'est pas les esclaves '* 

(l'artvffe.) 
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Faire, need instead of another verb, which is notrepeated. *' 8i 
2e...prenâ8 la hardiesse de lai parler comme je faisJ* If I 
Bju bold enongh to speak to her as I do. (L9.) Thas again: 

** n rappelle son frère et Taime dans son &me 
Cent fois plus qu'il ne /ait mère, fils, fille et femme." 

(Tartuffe.) 

** Par ce choix Albe montre en effet 
** Qu'elle m*estime autant que Borne vous a fait** 

(Corneille, Horace.) 

Faire » rendre. ** Pour ne tous faire pas malades.*' Not to 
make you ilL (il. 6.) 

Fait, Bubs. masc. ^ Fortwne. *' Bienheureux qui a tùut son fait 
bien placé V* Happy is the man who bas ail his cash well 
invested. (i. 4.) Thus again : 

** Le malheureux n^osant presque répondre, 
Court au magot, et dit : ' c'est tout mon fait.* ** 

(La Fontaine.) 

Feindre ■■ hésiter, ^* Nous feignions à vous aborder, de peur de 
vous interrompre.'* We were hesitating to corne near you, 
for fear of intruding. (i. 5.) F'eindre without a négation 
takes the préposition à ; with a négation it takes the préposi- 
tion de. 

«• Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir. 
Vous ne deves point feindre à me le faire voir." 
(Le Misanthrope.) 

** S'ils ont invité à dîner qr£!qr;:es-nns de leurs amis, et qui ne 
sont que des personnes du peuple, ils ne feignent point de leur 
faire servir un simple hachis." 

(La Bruyère, Théoph. De V épargne sordide.) 

Ferai: *' non ferai, de par tous les diables I" In the name of ail 
the devils, I shall not leave it to you. (v. S.) ** Je ne te 
laisserai pas celui que tu as, à la charge par toi de ne pré- 
tendre rien aux autres." (Génin.) 

Fortune ■■ destinée. ** Le capitaine de ce vaisseau, touché de 
ma fortune, prit amitié pour moi." The captain of that ship, 
touched with compassion at my fate. (v. 6.) Comp. Horace : 
•• Fortfinam Priami cantabo, et nobile oellum." 

Fredaine, écart de conduite causé surtout par la iennesso; 

youthful prariks, (iii. 4.) 
Gaillard a dispos, vigoureua, sain. (il. 6.) 
Onenx. ** Tous ces blondins sont agréables, mais la plupart foni 

gueua comme des nUs" AU those dandies are vexy pleasant. 
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bxit most of tbem are as poor as church mice. (iiL 8.) 
•' L'expression complote eût été : comme des rats d'église, qui 
n*y trouvent rien à manger. Mais, au temps de Molière, on 
n'osait pas prononcer sur le théâtre le mot églisey (Génin.) 

tknïwBer ^regarder à la dérobée. " J'ai guigné ceci tout le jour." 
I hâve watched for this ail day. (iv. 6.) 

Knmaine^gut compatit aum souffrances des hommes, (îv. 1.) The 
opposite adjective inhumaine was very much nsed by Molière'a 
oontemporarieB in the langnage ol gallantry, even by trajjio 
autbors, e.g, : 

«• L'amour me fait ici chercher une inhumaine.** 

(Bacine, Andromaque.) 

Kymen (1') ae^Vhymen at^e. •• Chercher dans Z'Aywe» d^urte 
douce et sage personne." Seek, in marrying a gentle and 
. virtuous woman, (▼. 5.) 

Zl supprepsed after voilà. •* Ne voilà pas de mes mouchards qui 
prennent garde à ce qu'on fait." Is not that one of our spies 
wbo take notice of what I do? (i. 3.) 

Tl.. . fini ^ celui qui. •* Tl est bien heureux qui peut avoir dix mille 
écus chez soi.'* He is a fortunate man, who bas ten tbousand 
crowns in bis bouse, (i. 5.) 

Imposer =0n imposer ^ mentir. "Hélas! à vos paroles Je puis 
répoudre ici, moi, que vous n'imposez point." Alas I I can 
answer hère, for what y ou hâve said, tbat y ou do not deceive 
us. (v. 6.) " La distinction entre imposer et en imposer est 
une subtilité chimérique." (Génin.) This is so true that we , 
find Massillon usinj? in the same sentence imposer and en 
imposer withtbe meanîng of to deceive. **11 ne veut ni imposer 
aux autres, ni s* en imposer à soi-même." (Oraison funèbre du 
prince de Conti.) Compare the Latin : •• imposuit mihi catfpo" 
(Martial) ; •* imposuit Catoni." (Cîc.) 

Jouer » tromper. ** La manière dont on les joue a beau être 
visible." Tbe manner in which they are deceived may be 
ever so patent, (i. 1.) " Tromper avec une nuance de 
raillerie ; abuser sa dupe, et s'en moquer tout ensemble." 
(Lavigne.) Thus again : 

•• Mettez, pour me jouer^ yos flûtes mieux d'accord." 

{L\itourdi.) 

Ibvmlère. *• Ouvre-nouB des lumières.** Advîse us. (îv. 1.) 
•* Lumihe» n'est pas ici dans le sens du latin faces^ mais 
dans celui de fenêtre, ou toute ouverture par où la lumière 
s'introduit et la vue peut saisir une perspective. Ouvrir des 
Iwmièreê signiiie donc, en style mode tue, owvrir des joun," 
(Génin.) 
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Mêler s sd mêler. ** Me voit-on mêler de rien dont je ne vienne 
à bout P" Did ever any one see me begin a thing, and not 
succeed in it ? (il. 6.) 

Kênaire (bon) = sage conduite, sage manière d*agir, de diriger une 
maison, (1. 5.) 

Mettre ordre que, or donner ordre que, in the sens of faire en 
sorte que... avoir soin que. ** Je mettrai ordre que mon carrosse 
soit tout prêt." (il. 6.) 

Mis. '* Le trouble où cette nouvelle m*a mis." (il. 1.) Thus 
again : 

•* Depuis longtemps cette estime m'a miê 
Dans un ardent désir d'être de vos amis.** 

{Le Miianthrope.) 

Mol. Two dative pronouns place d consecutively. ** Dressez-lui 
moi son procès comme larron et suborneur." Draw. me up 
an indictment against him as a thief and a suborner, (v. 3.) 

Moquer (8e]==nd pas vouloir,.,, se mettre peu en peine de...{ha.i. 
non curare de.) *' La coquine me dit au nez qu^elle se moque 
de le prendre." The hu8»y tells me to my face that she seems 
to take him. ** C*e8t-à-dire," says M. Génin, *• non pas qu'elle 
est indifférente à le prendre ou non, mais qu*elle se moque 
de la volonté de son père de le lui faire prendre." Thns again : 
** Je me moquerais fort de prendre un tel époux." {Taituffe.) 

STet (de). *' Net de tout embarras ^^^ (ii* !•)» ^^^^s débarrassé de 
=free from. The elliptlcal expression un bizn net is often 
nsed. 

ObUgrer (s') tiixe^ s'oblige à ce que, " H s'obligera, si vous voulez, 
que son père mourra avant huit mois." He will pledge yon 
his Word, if you like, that his father will die before eight 
months are over. (ii. 2.) The form d ee que would require 
the subjunctive. *' Son père mourra avant huit mois, et à cet 
égard il s'obligera, il prendra un engagement positif. Cette 
forme exprime bien mieux la certitude du fils de la mort <le 
son père, que si l'on y employait le conditionnel." (Génin.) 

Offrir (s*) with the prep. de, ** Lorsqu'on s^offre de prendre une 
fille sans dot." (i. 10.) Offrir ia more frequently used with à, 
»• Puisqu'il s'' offre à vous voir, croyez qu'il veut la paix." 

(Racine, La Thébaîde.) 

** Quelques Anglais de Donkerqne s'offrirent de lui donner les 
olefs." (Id., Notes hisioriques.) 

On. Ambiguîty arîsing from the use of that pronoun. "Ces grands 
hauts-de-chausses sont propres à devenir les receleurs des 
choses qu'on dérobe, et je voudrais qu'on en eût fait pendre quel- 
qu'un." Thèse wide knee-breeches are convenient réceptacles 



YOGABULABT. 139 

of stolen goodfl ; and I wish a pair of them had been hanged. 
(i. S.) ** On** eays M. Génin, ** ne peut servir à désiyuer 
tout à la fois le voleur et le juge qui le fait pendre." 

Oà. Always nsed by Molière to express either the dative or abU« 
tive of the prononns Uqubl^ laquelle. 

Vous repentiez-vous de cet engagement oô... (î. 1.) — C'en 
est assez à mes yeux pour me justifier rengagement oô...I&td. 
—C'est une chose oii vous ne me réduirez point, (i. 6.)— 
C'est un parti oô il n*y a point à redire. 7W(i.— C'est une 
chose oà Ton doit avoir de Tégard. (i. 7.) — Elle n'aime ni les 
superbes habits... où donnent ses pareilles... (ii. 6.) — Les 
alarmes d'une personne toute prête à voir le supplice oà... 
(iii. 8.) — C'est ici une aventuie oâ... (iii. 11.) — C'est un 
mariage oô vous imaginez bien... Ihid, — La quantité d'égards 
où notre sexe est obligé, (iv. 1.) — Ce sont des suites fâcheuses 
où... (iv. 3.) — Ce ne sont point ici des choses où.,. I&td.— 
C'est une chose où tu m'obliges.... (iv. 5.) — Je ne vois pas..* 
le supplice où vous croyez.... (v. 5.) — Thus again, Bacine : 

•* Seigneur, voyez l'état où vous me réduisez." 

(Andromaque^ 

Ouvrir (s*) à quelquun^hxi révéler ses pensées, lui faire ses con- 
fidences, lui découvrir ses secrets. " Je brûlais de vous parler» 
pour m*ouvrir à vous d'un secret." I was longing to speak to 
jou, in order to reveal to you a secret, (i. 7.) Thus, liacine : 

•• Vous savez un secret que, tout prêt à «'ottivir, 
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir." 

(Bajazet,) 

Péricliter = courir un danger^ risquer, «* Mais croyez-vous, 
maître Simon, qu'il n'y ait rien k péricliter ? But are you 
sure, M. Simon, that there is no ribk to ruu in this 
case ? (ii. 2.) 

Peste soltasgufl la peste soit, (î. 3.) We say equally well : ** la 
peste soit de quelqu'un^'* and " îa peste soit queîqu*un ;" in the 
latter case the veib faire is understood. Molière says in the 
Ecole des Femmes : 

•• La peste soit fait l'homme, et sa chienne de face." 

Peu. " J'en avais fait à sa mère quelque peu d'ouverture." I 
acquainted the mother with your intentions, (ii. 6.) 

" Le peu de lien.,, le peu,,, le trop were frequently used by 
the T\riters of the seventeenth century. 

** Tout semble impossible à son peu de vigueur." 

(Corneille, Polyeucte.) 

^ J'abuse, cher ami, de ton trop d'amitié." 

(Bacine, Andromaque,} 
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Vins for le plus in tlie snperlatîve. *' Qui est plus crimirtel à 
voire avis, oa celui qui achète un argent dont il a besoin, ou 
bien celui qui vole un argent dont il n*a que faire ?** Who 
is the more criminal in your opinion : he wbo buys the money 
of which he stands in need, or he who obtains, by nnfair 
means, money for which he bas no use? (ii. 3.) 

Volnt d'affaires B point d^ affaires entre' nnus, je ne vnus éeovU 
pas I " Mais de Targent, point d*affaireê.** But money, 
that*8 a différent afifair. (ii. 6.) 

Vortê à— disposé à^ (Iv. 5.) 

Poule laltée. ** Avec leur ton de poule taitée, et leurs trois petits 
brins de barbe, relevés en barbe de chat/* With their effemi- 
nate voices, their three little bits of a beard tnrned up like 
cat's whiskers. (ii. 6.) ** FouLe, laitée^ homme faible et sans 
vigueur." (Littré.) 

9onT ^parce que, ** Pour ne faire rien, monsieur,...** because they 
do nothing. Sir. (iii. 5.) Again : 

** Pour dormir dans la rue on n'offense personne.** 

(Hacine, Les Plaideurs,) 

•* Ah I pour être dévot, je n*en suis pas moins homme.*' 

(2'ortu//tf.) 

fie prendre à quelque dioseaif'y prendre pour la faire, See 
d'un air. 

Prête ûe s» disposée à, sur le point de.... ** Étant toute prête d*être 
mariée, elle rompit tout net le mariage." On the very eve 
of being married, she suddenly broke off the matoh. (ii. 6.) 

Prétendre quelqu''nn^ quelque chosessexirjer, réclamer comme un 
drUt. ** Toutes v«)8 poursuites auprès d'une personne que je 
prétends pour moi." Your attentioud to a person I intend 
for myself. \iv. 3.) Thus again : 

•«Et moi, je ne prétends que la mort d'au parjure." 

(Racine, Andromaque.) 

Pr6ve*ïfr. " Que n*étant prévenu» d'aucune folle ardeur ;'*...that 
being prejudiced by no foolish ardour. (i. 2.) 

** Provenir a ici le sens de: inspirer d'avance des sentiments 
favorables ou défavorables à quelqu'un.'* (Lavigne.) 

•* Misérable 1 il s'en va lui prévenir l'esprit.** 

(Racine, Les Plaideurs.) 

'* Deux choses toutes contraires novBpréi-iennent également, 
l'habitude et la nouveauté.'* 

(La Bruyère, Des Juifernsnts.) 
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Vropretê «parure, manière convenable de se vêtir, (îi. 6.) 

Que; Il n*est pa» (possible) que.... ** It n^est pas que von» ,^ 

D6 sachiez quelques nouvelles de cette aftaire." It is not '^ 
possible iiiat you do not know something about that aftair. 
(V.2.) 

Que Je croisse (à ce) que je crois, as I bclleYe. (îi. 6.) Thii0 
a^ulu : advienne que pourra ; and 

**Non ; et ne le verrai, que je crois, de ma vie.*' 

(Bacine, Les Plaideurs,) 

Que wm si eé n*e8t ; ** Bien ne m'a retena que la déclaration.** 
(iv. 3.) Tbud again : 

** Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi.** 
(Racine, Andromaque.) 

Que. ..de. ** Je n*ai que faire de vos dons.** I want none of jour 

g^ts. (iv. 5.) 
Que. ..ne. ** Sors vite, que je ne Vassomme." £e off quickly^ 

lest I give yoa a thrashing. (i. 3.) 

•• Vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison.'* Youmust be 
right. (i. 7.) Comp. the Latin : ** Non possum quin exola- 
mem.*' (Gio.) Loileau : ** Je ne puis, cette fois, que je ne le» 
eicuse.'* 

Que e lorsque, tandis que, ** Comment vendriez vous qu'ils 
traînassent un carrosse, çu'ils ne peuvent pas se traîner eux- 
mêmes." Ho«7 could you expect them to drag a carriage. 
They hâve not even strength to drag themselves along* 
(iu. 5.) 

«* Où me réduisez-vous que de me renvoyer à ce qne vou- 
draient permettre," s Lorsque vous me renvoyez, 

Qne, elliptical. *' J'ai une tendresse pour mes chevaux, (telle) 
çu'il me semble que c'est moi-même." I am fond of my 
horses, and when I see them softer, it seems as if it were 
inysQlf. (iii. 5.) 

Quel = cet que. ** Allez, allez, vous pourrez avoir avec eux (les 
médecins) quel mal il vous plaira." Go, go, you may hâve 
with them whatever illness you please. (i. 8.) Again : 
•* Mettez vous dans quelle situation U vous plaira, la prière 
radoucit." (Massillon.) 

Quel, nsed instead of qui : ** Avez-vous ta quel il est?** (iii. 8.> 

Quête s recherche de (Latin, quœrere). (v, 5.) The Frenob 
stUl say être en quête de. 
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Qui, instead of Uqitélt referring to tbe name of a thing. 
** N'oubliez ri6n...de ces caresses toachantes d qui je suis per- 
puadé qa'on ne saaroit rien refuser." Do not forget...those 
loving caresses, to which, I feel, nothing coald be refased. 
(iv. 1.) Tbe distinction was not recognised daring the seyen- 
teentn century. 

** Je triomphe aajoard*kni da plus jaste courroux 
De qui le BOUTenir puisse aller jusqu^à vous." 

(Corneille, Cinna,) 

•• Un sang eut qui la Grèce aujourd'hui se repose.** 
(Haoine, Andromaque,) 

** Dans les omelleB mains par qui je fus ravie.*' 

(Tphigénie.) 

Quitter a Ckbandonnêr, (i. 2. ; iv. 8.) Thus again, La Fontaine : 

•• Votre compassion, lui répondit Tarbuste, 
Part d'un bon naturel, mais quittez ce souci.** 

Sagre. Faire rage a faire Vimpossihle. " Notre maître Simon 
dit qu'il a fait rage pour vous." Our master Simon says that 
he luLS donc the utmost for you. (il. 1.) 

Kalsonner » discowir. * Eu raisonnant, tout seul ;*' in talkîng 
to myself. (i. 5.) Thus again : 

** Et la troupe à Tinstant, cessant de ireaonner, 
D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner/* 

(BoUeau.) 

Recnler. ** Hé bien, oui, puisqu'il vent te choisir pour juge, je 
n'y recule point" Well, if he wants to make you a judjge 
between us, I hâve no objection, (iv. 6.) 

Séipaler. ** Je vous recommande surtout de régaler d*un bon 
visage cette personne-là." I advise you, above ail things, to 
receive her kindly. (iii, 4.) •* Régaler a d'abord signifié offrir 
un régal, c'est-à-dire un cadeau, un divertissement, une fête ; 
de là régaler quelqu^un de quelque chose pour : lui offrir une 
€ho80 agréable, quelle qu'elle fût — soit de la musique, soit un 
festin, Boit simplement, comme ici, un bon accue%l.^-Dan» 
Tartuffe, Damis dit ironiquement à Orgon : 

* Nous allons régaler, mon pore, votre abord 
D'un incident tout frais qui vous surprendra fort.' ** 

(Lavîgne.) 

ftendre (ae) » Devenir, être, *< Afd rendre servîable/* make 
myself usefol. (ii. 5.) Again : ** Mon Dieu ! de quelle hu- 
meor, Dorine, tu te renàa,"^ (Tartuffe,) And : ^ SUe se 
randra Bage.*' (Leê Femmsê «avan^M.) 
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SeDgrêgenient, irchaîc for êurcroîL ** Lcngrégemeni de mal, 
surcroit de désespoir 1" aggravation of mibery 1 ezcess of des- 
pair! (y. 8.) Ktym,, from the old French comparative 
greindre in tne nominative, and greignew in the objective. 
Latin, grandior, grandiorem, 

aenoncer, goveming the accusative. ** Je te renonce pour mon 
fils." (iv. 6.) " Renoncer quelqu'un ou quelque chose, c'est 
le renier : renoncer sa foi, son Dieu, sa patrie. Renoncer pour 
a le même sens : ne pas reconnaître pour. (On dit en latin 
renunticure amicitiam oKcui, rompre avec un ami.)" (Lavigne.) 

aêvêrence parler « parlant par révérence, *< Et qu'on me 
voit, révérence parler" And that one can sce, eaving your 
présence, (iii. 2.) 

Soidlr (se). ** Des naturels rétifs, que la vérité fait cabrer, qui 
toujours se roidisscnt contre le droit chemin de la raison.'* 
Bestive natures, whom truth causes to rear, who always kick 
vhen we would lead them on the right road of reason. (i. 8.) 

Sompre. *' J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui m'é- 
toit venue dans l'esprit." I am sorry for it, for that pvts an 
end to a scheme that had occurrcd to me. (iv. 3.) 

Scandaliser (se) e= prendre du scandale^ être blessé de, ifoffenser 
de, *' Le voilà qui se scandMliee de votre refus." There he 
i«, ofîended by your refusai, (iii. 12.) Again : 

•• Une telle action ne saurait s'excuser, 
Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser,^ 

{Le Misantlvrope,) 

•oXIioiter q*ielque chose de quelqu'un, ** La grâce dont je voua 
sollicite." (ii. 6.) We say equally well solliciter quelqu'un de 
quelque chose. , "Je vous sollicito de vos suftrages." (La 
Princesse d'Elide,) 

Boum a par or avec. ** Ne prétendez pas vous sauver sous cette 
imposture." Don't prétend to shelter yourself undcr such a 
pièce of imposture, (v. 5.) 

Snccès s= issue, résultat, ** Le succès me donne de l'inquiétude. " 
The issue makes me anxious. (i. 1.) Thus again : 

** J'allais voir le succès de ses embrassements." 

(Bacine, Andromaque,) 

** Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade." 

{Ihid.) 

Tâcber à. " Mais que ne tâchcM vous aussi à gagnez lappui ; . ,x *' 
but why do y ou not try to win the support... (i. 1.) The 
writers of the seventeeth centuzysaid, indifferently, tâcher de 
and tâcher d. 
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** Je vois qu*enTer8 mon £rèr6 on tâche à me noircir.** 

(Tartviie.) 

M Je m*excite oontre elle, et tâche à la braver.*' 

(Eacine, DritannieuiJ) 

Tenir » regarder commet esHmer pour, •• Je tiene votre cœur 
ÎDcapable de m^abuser." (i. 1.) The corresponding Latil 
loim is dueere, habere, mùx the acousative. Again : 

** Oui, de ma part, je voub tiens pr^férMe,** 

(Le Misanthrope,) 

** Malgré nos malheurs, je me tiens trop heureiia/* 
(Bacine, Mith^idate,) 

Tenir pour, was aleo said : 

** Illa tient pour sensée et de bon jugement.'* 

(Hacine, Les Plaideurs.) 

Tenir » retenir ^ garder , maintenir, •• F tient en ma faveur voir» 
iortime déguisée." (i. 1.) Thus: 

** Ecoutez moins ce oruh qm vous fiera alarmée.** 
(Racine, AlesBandre.) 

Tort iB injure, ** Ah I ne me faîtes pas ce torV (i. 1.) 

** Il ne faut pas faire à l'éloquence le tort de penser qu'elle 
n'est qu'un art frivole." (Fénelon.) 

Tont as entier, plein, sans réserve. •• Vous êtes loute raison." 
(i. 7.) Pascal : ** On s'élève par cette passion, et on dvvient 
tovte grandeur." 

Tont bean, gently. (v. 5.) The expression is familiar now ; io 
Molière's time ils use was less restricted : 

** Tout beau, Pauline, il (Dieu) entend vos paroles." 

(Corneille, Polyeuete.) 

Train. ** Nous savons le train des enfants dont les pères se re- 
marient." We know the behaviour of ohildren whose fathen 
marry again. (iii. 4.) ** Train, au propre, Valîwe d'un équipages 
par suite, au figuré, la manière d'être, la conduite. Bossuet dit de 
même, dans le style le plus soutenu : * Quand on a commencé 
à prendre ce train, les grands hommes se font les uns les 
autres.' {Hist, univ, iii* partie, ch. vi.) Bien n'égale l'énergie 
que donnent au style, par leur exacte propriété, ces teimei» 
familiers placés à propos." (Lavigne.) 

Tr^huetiantes. (v. 1.) '* D'un poids suffisant pour faûe trébucher 
(Eng., turn) la petite balance qui nert à peser les pièces de 
monnaie, et que l'on n« mme tréb uchet.** (Lavigne.) 
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Tare, Tarqnerle. ** Il est hi/re là-deflsn*!, mois d*ane iurqtterié 
à désespérer tout le monde.*' Ue is a Turk on that point, of 
a Torkishness to driye every one to despair. (iy. 2.) 

Voi, for vois, (i. 1, 5.) Also doi for dois. (i. 1.) ** Aujoardliai, le» 
verbes de la denxiôme, de la troisième et de la quatrième con- 
jugaison ont une <àla première personne du singulier de 
Vindicatif présent : cette lettre s*est introduite par analogie 
avec la deuxième personne pendant la seconde moitié du diz- 
aeptiôme siècle. Molière a conseryé l'usage de l'ancienne 
langue, plus conforme à Tétymologie ; (video n'avait pas d'« { 
vides en avait one). 

Corneille et Bacine écrivent d'i même : 

* £lvire, où sommes-nous et '|u'est-oe que je voif* 

(Corneille, Le Cid,) 

• Elle vient, je la vof .' 

(Racine, Andromaqi^e.) 

*• Uo ! monsieur, je vous tien,* '* 

{Les Plaideurs,) 

(Lavign«wr 
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tboroughly revised and fully elucidated, so as to présent them in a more attractive 
manner. The prévalent idea in the volume is that of teaching the language easily and 
pleasantly, of removing ail unnecessiiry difflculties, and at the same time, of imparting 
a Sound grammatical aud conversational kuowledge of Italian. 

** One of the most practical Grrammars published, f uU of exercises, reading lessons 
and dialogues. Arranged on an excellent plan, and the typography is crisp and 
clear."— 7V<e Daily Chronide. 

ITALIAN AND ENGLISH IDIOMATIC PHRASES 
AND DIALOGUES 

Including Classified Vocabularies of Words in fréquent use, associated 
together by Ideas of Place, Time, Surrounding Circumstances, etc. ; 
£asy and Familiar Phrases and Dialogues, Practical Conversations on 
£very-day Matters and Subjects incidental to Travelling, Hotels, 
Sight-seeing, Visiting, etc. ; Idiomatic Expressions and Proverbs ;-. 
Tables of Italian Money with English Equivalents, etc., etc., 

By G. MAKCHETTI, 

Editor of 'New Practical and Easy Method of Leaming the Italian Language, etc., etc. 
160 pagres, Small 8vo., Clotli ds. 

FIRST ITALIAN BOOK 

Grammar, Exercises and Examination Papers, with Vocabularies, 
By the Kev. A. C. ODAPIN, M.A., 

<8ï. John's Collège^ Cambridge ; 
and Bachelier es Lettres of the University of France. 

Small 8vo., Glotli Is. 

This mannal is intended to meet the requir 'mente of those who can gire only a 
limited time to the study of the Grammar and Idioms of the Italian Language. The 
clearness and symmetry which characterise the arrangement of the matter will render 
it acceptable to teachers as well as to learners. The severance of the exercises from tlie 
Grammar portion of the book, and the synoptical arrangement which restricts each 
•abject to its own page, and provides a page of Exercises for every corresponding page 
of Grammar Rules, will no doubt be fouud very helpful. The Examination Papers at 
the end of the book range over the whole field of Italian Grammar, and can be answered 
by any one who bas carefully workcd tlirough this concise treatise. 



LATIN CLASSICS. 

Edited for Sdiools and Gandidatea preparing for ExamlnatlonB, lary 
J. F. DAVIS, D.Lit., M. A. (Lond.); Assistant Examiner in the Uni- 
Torslty of London ; Examiner of Bchools for the aame Vidvenity, etc. 

"Tbe prominent featores of tbis édition are a strong binding, a good bold print, 
and a really excellent map of Gaul to illustrate Cœsar's campaigns. The Vocabnlaries 
•are made to translate under a word cvery phrase in which it occurs . . ,"—Educa- 
4%<mal Times. 

"Everjrthing necessary for the thorough study of the bookis inoladed. . . . Tlie 
text is foUowed by copions notes which translate àll the dlfflcnlt expressions, an«l 
make the grammatical construction clear. Then comes a ftill Latin-Engllsh Vocabu- 
lary supplying every verbal need of the student. A good map complètes the outtit. 
For a pnvate student this séries will be inraluable, and might well be named ' The 
-Classics Made Easy.' "—Nottingham Express. 

*' The notes are apt and brief, taking up specialities in construction and niceties of 
•translation. In the vocabulary we notice that many idiomatic phrases likely to 
perplex tirones hâve been carefully exiilained. "—EducationaZ New», 

*CiE3AB, DE BELLO GALLICO. Book IV. With Introduction, 
Notes, Vocabulary, and Map. Fcap. 8vo. Cloth, la. 6d. 

* Book rV. With the Vocabulary only. Fcap. 8vo. 

Oloth, 9d. 

* Books rV. and V. (in one vol.). With lutroduction. 

Notes, Vocabnlaries, and Map. Fcap. 8vo. Cloth, 28. 

* Books IV. and V. (in one vol. ). With the Vocabnlaries 

and Map only. Fcap. Svo. Cloth, Is. 6d. 

* Book V. With Introduction, Notes, Vocabulary, and 

Map. Fcap. Svo. Cloth, Is. 6d. 

* Book V, With tho Vocabulary only. Fcap. Svo. 

Oloth, 9d. 

Books V. and VI. (in one vol. ). With Introduction, 

^otes, Vocabnlaries, and Map. Fcap. Svo. Cloth, 2s. 

Book VI. With Introduction, Notes, Vocabulary, and 

Map. Fcap. Svo. Cloth, Is. 6d. 
* Book VIL With Vocabulary. Fcap. Svo. Cloth, 9d. 

VEROIL, SXflBJD. Book V. With Introduction, Notes, Vocabu- 
lary, and brief Rules on Quantity. Fcap. Svo. Cloth, Is. 6d. 

Book V. With the Vocabulary, and brief Rules on 

Quantity. Fcap. Svo. Cloth, 9d. 
* Book IX. With Vocabulary. Fcap. Svo. Cloth, 9d. 

* The Latin- English Vocahuîaries contai» ed in the above Volumes 
indvde numerous Idiomatic Phrases and Notes on Personal and Oeo- 
•graphical Names ; those indicated by asterisks can likewise be had 
separatdt/ withovi the Text, Price, each, in Paper Govers, Qd. , or the 
Vocabnlaries to Books IV, and V, of Csesar, "De BeUo Gallico," 
4ogether in one Volume^ Paper Oover^ 9d. 

{Other Volumes in préparation,) 

OVID, METAMORPHOSES. Book XIII. Edited, with Notes, Index 
•of Proper Names, and Latin-English Vocabulary, by the Rev. Rai^fh 
Harvey, m. a. (Lond.). Fcap. Svo. Cloth, 2s. 



A NEW ELEMENTARY 

LATIN GRAMMAR 

Based upon the Grammaire Latine of MICHEL BRÉÂL, Membre d» 

rinstitut^ Professeur au Collège de France, and LÉONCE FERSON, 

Ancien Frofesseur au Lycée Condorcet 

ADAPTED FOR USE IN ENGLISH SCHOOLS 

BT 

HENRY BELCHER, M.A. (Lond.) 

l'eKow q^ King's Collège^ London: Bector of the High S(^u>ol of Otago, N,Z. 

formeriy MasUr of the UniversUy of London Clasa, King's 

Collège^ aind Chaplain to ilie School, 

Two Farts (Accidence and Syntax), Complète in On» 
Volume», 600 Pages. Crown 8vo. Cloth, 3s. 6d. 

Part L, Accidence, aeparatdy, 212 Pages. Cloth, 28. 
Par- U., Syntax. 294 Pages. Cloth, 2s. 



'* The editor bas adopted as the basis of bis book the popular and 
well-reputed Grammaire Latine Elémentaire produced under the- 
conjoint editorship of Michel Bréal and of Léonce Person, and bas- 
adopted the materials of that accredited class-book for nse in English 
Schools. This he bas done, not by merely translating the Grammaire 
Lapine, or by mainly adopting its contents as tbey stood in its pages, 
but by accepting its arrangement and following its plan. . . . The 
rare simplicity of style and perspicuity of exposition, for which the- 
French bave such an unquestioned réputation, Mr. Belcher bas 
imitated, and bas thereby imparted clearness and neatness to the 
instructions found in every Latin Grammar. The Ictterpress used 
for the essentials of grammar is bold and plain, while that empleyed 
for subordinate and exceptional matter is smaller, but very distinct, 
and the typographical expédients for gaining attention to the more- 
important détails are carefuliy planned and consistently carried out. 
The new Grammar consists ôf two parts : (1) the Accidence, with an 
appendix and an index of nearly 400 références ; (2) Syntax — the- 
doctrine of the sentence, in 337 paragraphs, to the matter contained 
in which there are 800 références in the index. . . . The new 
Grammar is fuU in the exposition of the etymology and accidence;. 
but it is in the 83nitax that the freshness of form and the excellence of 
plan are most apparent. . • . We commend it heartily." — Edticationar 
News, 



Théâtre Français. 

A SELECTION OF POPULAR FRENCH PLAYS, 

With Summaries of the Plots in English, and Explanatory Notes by somc 
o£ the most distinguished and experienced French Masters in England. 

Général Editor : Profossor SS2TBZ TSSTAED, S.A.y BJD., 

Offlder de V Instruction Publique} Membre de la Société des Oens de Lettres de France r 
and Senior French Insiructor at the Bayai Naval Collège, Greenwich. 

The Collection is divided into two Séries : — 
The FiBST Séries consists of élever and humorous plays, adapted, by 
their purity of tone and expression, for reading in Schools and Families. 
One of the main objects of this Séries is to enable young students to- 
acquire, in the most interesting way, a sound knowledge of colloquial and 
idiomatic French. The lively dialogues, with their amusing witticisms, 
that occur in a Comedy, are calculated to impress both words and con- 
structions more f orcibly than the sentences of eut and dried Conversations, 
The plays of the Second Séries are suited only for adult students, 
and are less restricted in the choice of subject and dialogue. This Série» 
will include some of the best spécimens of the French stage in its varions 
aspects. A caref ul study of thèse plays, abounding in wit and humour, 
will afford a student the readiest means of mastering those subtleties of 
the language which it generally requires a long stay in France to* 
appreciate thoroughly. 

(The figures dénote the numher ofcharacters : — M = maley F =female,) 

FIRST SERIES. 
For Schools and Familles. 

Frice per volnme, in Paper covers, 9d. 

Vol. 1. — ^Ziablolie et J0II7. — T^ Baron de Fourchevif, Comédie en ui> 
Acte, en Prose. (Authorised Edition.) Oharactere : M 4, F 2. With Notes, etc.^ 
by H. Testard, B.A., B.D., etc. 

Vol. 2. — SoribOy S. — La Camaraderie^ ou La courte EcJielle, Comédie- 
en cinq Actes, en Prose. (Authorised Edition.) Characte» : M 13, F 3. With 
Notes, etc., by H. Bué, B. es L. ; Officier d'Académie ; Principal French Master, 
Ohrist's Hospital, London ; late Examiner in the University of London. 

VoL 3.— LeS^vé ©t LaWoll©-— ^ cigale chez les Fourmis, Comédie- 
enun Acte, en Proi5e. (Authorised Edition.) Characters : M 3, F 2. With Notes,, 
etc., by H. Testard, B.A., B.D., etc. 

Vol. 4.— BaySlOXld ©t Ordon&eaXL. — Maître Corbeau. Comédie en 
deux Actes, en Prose. (Authorised Edition.) Characters : M 5, F 3. With Notes^ 
etc., by F. JULEEX, Officier d'Académie, French Master at the King Edward's 
School, Five Ways, Birmingham. 

Vol. 5. — LaMo'hJdf L©f!ra]lC ©t JeSBé. — ^ Major Cravachon. 
Cîomédie-Vaude ville en un Acte, en Prose. (Authorised Edition.) Characters: 
M 4, F 2. With Notes, etc., by FRANCIS Tarvbr, M.A. Oxon. ; Assistant Master 
at Eton Collège. 

Vol. 6. — GrévUl©. B. — Ma Taivte. Comédie de paravent en un Acte,, 
en Prose. (Authorised Edition.) Characters : M 1, F 1. With Notes, etc., by 
Ch. Delhavé, b. es L., etc. 

Vol.7. — SiSBOn. A. — -Z'^ Sanglier. Comédie en un Acte en Prose. 
(Authorised Edition.) Characters : M 3, F 2. With Notes, etc., by Professor H^ 
Attwbll, K.O.C. 

Vol. 8. — LoS^vé, S. — Ma FUle et mon Bie^i. Comédie en un 

Acte, en Prose. (Authorised Edition.) Characters: M 4, F 2. 

La Matinée d'une Étoile. Comédie en un Acte, en Prose» 
CAuthorise*! Edition.) Characters : M 1, F 2. With Notes, etc., by L. SERS, B. es L . 
French Master at We lingrton Collège. 



Théâtre Français. 

9 
FIRST SERIES— (conttnittJd). 

Vol. 9. — Sornier, S. do. — 27» CouHn de Passage. Comédie en un Acte, 
en Prose. (Authorised Edition.) OharActers : M 2, F 2. With Notes, etc., by 
St. Bablet, B. Se. (Univ. GalL) ; Senior Assistant Master at the Meroers* School ; 
Examiner to the Collège of Preceptors, and the Admiralty ; Occaaional Examiner 
for the Civil Service Commissioners, etc. 

Toi. 10.— Ordwmeaxi, Valabpofira© ©t Kéronl. — i^ BouUnard 

Comédie-Vaudeville en trois Actes, en Prose. (Anthoriaed Edition.) Characters : 
M 12, F 4. With Notes, etc., by A. P. HUGUENET, Officier d'Académie ; French 
Instructor at the Royal Naval Collège, Greenwich. 

Yol. 11. — Forrlorg P. — I^ CodicUle, Comédie en un Acte, en Prose. 
(Authorised Edition.) Characters: M 3, F 1. With Notes, etc., by G. 
Le PREVOST, M.R.C.P. ; Officier d'Académie (Univ. Gall) ; Prof essor of French 
ttt the City of London Collège, 

Yol. 12. — ^Zift'biolLO, S. — ^a Lettre chargée. Fantaisie en un Acte, en 
Prose. (Authorised Edition.) Characters : M 2, F 2. With Notes, etc., by 
H. Tbstard, B.A., B.D., etc. 

Yol. 13. — Cmi et Blcliard. — Tin Caissier, Comédie en un Acte, en 
Prose. (Authorised Edition.) Characters : M 2, F 0. With Notes, etc., by 
A. Antoine, French Master at the Birkbeck Institution, the Jews' Collège, etc., etc. 

Yol. 14. — QrévillO, B. — -4. la Campagne, Comédie de paravent en un 
Acte, en Prose, f Authorised Edition.) Characters : M 2, F 4. With Notes, etc., 
by H. TOUZEAU, B. es L. ; B. Se. (Univ. GalL) ; French Master at Eton Collège, etc. 

Yol. 15. — AUfifler et SandeaU. — Le Gendre de M, Poirier. Comédie 
en quatre Acies, en Prose. (Authorised Edition.) Characters : M 10, F 1. With 
Notes, etc., by G. Petilleau, B.A., Officier de l'Instruction Publique ; French 
Master and Lecturer in French Literature, Charterhouse, Godalming, etc. 

Yol. 16. — Gréville, B. — Les Cloches cassées. Comédie de paravent en 
un Acte, en Prose. (Authorised Edition.) Characters : M 4, F 3. With Notes, 
etc., by A. E. Yassblier, B. es L. Late Assistant Master at the Royal Military 
Academy, Woolwich, etc. 

Vol. 17.— Ijâblclie et Sffartin. — La Poudre aux Yeux. Comédie en 
deux Actes, en Prose. (Authorised Edition.) Characters : M 8, F 7. With Notes, 
etc., by G. Buknblum. 



SECOND SERIES. 
(For Adult StudeTitSy etc.) 

Prîce per Volnme, in Paper oovers, Is. 

Vol. 1. — Ooppée- P. — ^ Passant, Comédie en un Acte, en Vers. 

(Authorised Edition.) With Notes, etc., by H. TESTARD, B.A., B.D., etc. 
Vol. 2. — Scribe, s. — à'ne Chaîne, Comédie en cinq Actes, en Prose. 

(Authorised Edition.) With Notes, etc., by A. BARRER K, Chevalier de la Légion 

d'Honneur ; Officier de l'Instruction Publique ; Professer of French, Royal Military 

Academy, Woolwich ; Examiner to the War Office, etc. 

Vol. 3. — ^DauieXI, S. — La Peur d'être Grand' mère, Comé îie en un 
Acte, en Prose. (Authorised Edition.) With Notes, etc., by J. A. Pbrret, 
French Instructor at the Royal Indian Engineering Collège, Oooper's Hill ; 
Lecturer at Se. Mark's Training Collège, Chelsea. 

Vol. 4.— Ohnet, G-. — J^ Maître de Forges, Piëce en quatre Actes et 
cinq Tableaux. (Authorised Edition.) With Notes, etc., by H. TESTARD, BA,, 
B.D., etc. 

Vol. 5. — OrdOaXieaXl et OhiVCt. J^^ Petites Godin, Comédie- Vaude- 
ville en trois Actes, en Prose. (Authorised Edition.) With Notes, etc., by A. 
Marrot, B.A., B.Sc., Officier d'Académie 

Vol. 6. — Ooppée^ P- — Pour la Couronne. Drame en cinq Actes, en Vers. 
(Authorised Edition.) With Notes, etc., by Professer H. Attwell, K.0.0. 



THE FIRST 6ERHÂN BOOK 

QUAMMAR, CONVERSATION AND TRANSLATION. 

With a List of useful words to be committed to memoiy, 

and two comprehensive Vocabularies. 

By the Beverend A. L. BECKBB, 

Metnber of the PkilologiceU Society of London, 

New Edition printed in the New Offieial Speliingr. 

I Vol., i6mo, 184 pages. Cloth, is. 

ONE HUNDRED SUPPLEMENTARY EXERCISES to the^ 
"First German Book," with Vocabulaxies. 

I Vol., i6mo. Clolh, is. 

A COMPLETE EEY TO THE '< FIRST GERMAN BOOK'' 
and to the "HUNDRED SUPPLEMENTARY EXERCISES/' 

Cloth, 2S. 6d. {For Teachers only.) 
* It is not often that so perfectly satisfaclory a first book as this cornes 
in our way. Though it is strictly confined to the essential éléments of 
the language, thèse are so clearly stated and so admirably arranged that, 
provided thelessons are, as the author requires, "thoroughly mastered," 
agood practical knowledge may be acquired. The classification of the 
nouns and verbs is at once theoretically correct and practically easy. 
The brief chapter explaining the philolc^ of German and English, and 
that on the interchange of letters in the two languages, wiU be found 
interesting and useful. This neat little volume is printed in clear, bold 
type.'— 7:4«f Athenaumy October 9, 1880. 



FIRST STËPS IN 6ËRHÀN IDIOMS 

Containing an Alphabetical List of Idioms, Ezplanatory Notes^ 

and Examination Papers. 

By the Beverend A. L. BECKBB, 

Member c/ike Pkilological Society of London, 
I Vol., i6mo, 194 pages. Cloth, Price is. 6d. 
'This little volume contains a considérable Dumber of the more 
common German Idioms arranged in alphabetical order. Where 
necessary, explanatory notes bave been added, and a number of examina- 
tion papers further supply convenient and systematic practice. Altogether 
the book appears to bave been drawn up with care and due regard to- 
practical utility, and should, therefore, produce satisfactory results.* — 
Glasgow Hcraidy October i, 1S91. 

'. . • is a capital little book for letting the beginner into the tone and 
spirit of idiomatic German. The editor bas confined himself to simple 
idioms — but thèse are the key to the idioms of the limguage, and tbrow 
a good deal of light on the grammar.'~5Vi^^/ Board CkronicUp. 
Octobet 10, 1891. 



The Public School German Grammar 

•WITH EXERCISES FOR TRANSLATION, COMPOSITION, AND CONVERSATION 
A LIST OF IRREOULAR VERBS AND TWO COMPLETE VOCABULARIES 

By A. L. HEISSNER, H.A.; Ph.D., D.Lit. 

Librarian and Professor qf Modem Languages in Queen't Collège, Belfast, 
Mitglied der GeseÛechaJlfiir dos Studium der neueren Spraçhem, zu Berlin, 

I Vol. small 8vo, 348 pages. Gloth. New Edition, revised. Prioe 3s. 6d. 
The KET to the same (for Teachers only). Cloth, price 3b. 

"Teachers and stnâents of German are to be congratalated npon such an acquisition 
«s Professor Meissner's Poblic School Obrmak Orammar. It is as tliorougbly well 
■done as the name of its anthor would lead one to expect."— Hsnbt Attwell. 

„ S)ie 9lntage unt SluSflattung gefatten mit feÇt/'— Bbv. a. L. Bkckbb. 

"The gênerai plan of the book is so good that it is pretty sure to hâve a wid« 
•circulation." — B. L. Naftcl. 

"I can now speak more deflnitely than then was possible with regard to the 
•Grammar. My impressions from a oasual reviewr were very favoUrable— so much so 
tttat I iiitroduced it, as soon as occasion offered, as a text-book for my class bpginning 
German in September. I find it a very practical and Uitetul manual, containiug more 
good points for elementary instruction than are to be found in any one of the grammars 
I hâve used hitherto. For one thlng, I am especially pleased with the importance 
Accorded to word-composition and the way in which the subject is rendered practicaL 
The présentation of strong verbs I also like very much." — Oharlbs B. Fat. 

" Dr. HeiBsner has bestowed considérable pains on hls work.*'— -.itAeiiœKm. 

"We must not foiget to mention that Dr. Heissner claims the crédit of having 
introduced for the flrst time in a school-book, a séries of exercises to illustrât e his 
chapter ou word-building and dérivation. The orthography is in accordance with the 
new officiai spelling. The type is clear and legible, a great improvement on the old 
style of German school-books, in which the difflculty of reading the German char- 
Jicter was increased by the badneas of the priuting." — Saturday Review, 

**A. new and improved method of leaming the German language grammatioally and 
conversationally, if simple and comprehensive, is certain to oe welcomed and widely 
nsed, and we hâve no hésitation in saying that this is the best work of the kind we 
hâve met with. A look at the préface will fully explain Dr. Meissner's system— it 
coiild scarcely fi&il to be successful. Practice in conversation commences once the Ûrst 
principles are mastered, and the flrst conversation lessons are intended to fumish 
the pupil with the most necessary travel talk for a journey up the Rhine and into 
Switzerland, any one who has travelled being totally ignorant of the language will 
«ppreciate this. The new officiai spelling has been adopted thronghout the book, but 
it has been sufflciently compared with the old in an iutroductory chapter to enable 
the stndent to read the books printed in the old spelling."— TAe Dublin Bvming NewB. 

" The author lays stress on the method he «dopts, which is, in our opinion, exceed- 
Ingly well calculated to advance pupils with reasonable rapidity. He hits off a very 
happy médium between the old plan of setting the learner to leam distinct tables of 
declensions, comparlsons, and conjugations, and thèse which seem new to expect the 
pupil will someho w imbibe them. The acquisition of the knowledge is fairly graduated, 
and the plan ought to be found very effective. Amongst. the noticeable advantagea 
is an exposition of the altérations oansed by the new spelling ,which sometimea are a 
little troublesome even to experienced readers of German, and, whatever their mérita, 
cause a disagreeable break with old associations."— 77(/! Cork Emminer, 



HACHETTE AND COMPANY 

LONDON ; 18, KING WILLIAM STREET, CHABING CROSS. 

ITALIAN LANGUAGE. 



Clapin, First Italian Book. s, d. 

Grammars, Exercises and Exam- 
ination Papers, with Vocabs. I o 

Marchetti, New Practical and 
Easy Metfaod of Leaming 
Italian, with Exercises, Read- 
ing Lessons, Dialogues, Vocabu- 
laries, etc. 210pp., Cr.Svo. Cl. 3 o 

Key to Same - -16 

Italian and English Idio- 

matic Phrases and Dialogfues. 
Vocabularies of Useful Words, 
Practical Conversations, Idioms, 
etc. 160 pages, Crown 8vo. Cl. 2 o 

Echo of Spoken Italian. Con- 
versations on Interesting Topics 
including numerous Colloquial 
Phrases, Idiomatic Expressions 
and Vocabulary. Arranged for 
Reading, Vivâ-voce Exercise, 
etc. 180 pages. Crown Svo. Cl. 3 o 

The object of this book is to fami- 
liarise the leamer with the spoken or 
colloquial language by means of con- 
versations such as they really occur. 
The author has contrived not only to 
give the çenuine idiom but aiso to 
depict incidents in the life and man- 
ners of the Italian people. 

Perini, Italian Conversation 
Grammar, with numerous Exer- 
cises, Dialogues, Poetical Ex- 
tracts, Guide to Composition, 
Vocabularies, etc. 250 pages, 
Demy Svo. Cloth - -50 

" One of the best Italian Grammars 
in gênerai use which we hâve met 
with in English, if not the best of ail. 
Signor Perini appears to us to hâve 
succeeded in making his Grammar 
thorough and complète for ail the 
purposes of the ordinary student, 
witnout doing too much. . . . It may 
safely be recommended both as a 
school-book and to those who wish to 
teach themselves Italian. For the 
latter, indeed, it is certainly the best 
that we hâve seen." — Saturday Review. 

Riccardo, English and Italian 
I (Dialogfues. Vocabulary of Use- 
f^fiil Words, Phrases, Practical 
E^Conversations, etc. with Outline 
of Italian Grammar. 230 pp. Cl. i 6 



Biblioteca Italiana, with Notes s, d, 
and Vocabulary for Schools by 
Rev. A. C. Clapin, M. A. Price 
per Volume, Paper Covers - l G 

1. Alfieri, Oreste. 

2. Amicis, Edmondo de, Gli Amici 

di Collegio, etc. Novelle. 

3. Carcano, GiuUo, La Madré e il 

Figlio. Novelle. 

4. Memorie d'un FanciuUo. Il 

Cappellano délia Rovella. 

5. Castelnuovo, Enrico, Novelle. 

6. Goldoni, Garlo, Il Burbero bene- 

fico. Commedia. 

7. Un Curioso Accidente. Com- 
media. 

8. Il Vero amico. Commedia. 

9. Maffei, Merope. Tragedia. 
10 6^ II. Manzpni, I Promessi 

Sposi, Double Volume Cloth - 2 o 

First Italian Reading Book, in 
Prose and Poetry, With Rules 
for Pronunciation, an Accented 
Vocabulary, etc.,by N. Perini, 
F.R.A.S., etc. 156 pp. Cr.Svo. 2 6 

Marchetti, Italian Reader. Sen- 
tences, Anecdotes, Novelle mo- 
rali, etc. With English Notes. 
128 pages, Crown 8vo. Cloth - 2 o 

Morceaux choisis des Clas- 
siques Italiens. Sélections 
from Eminent Writers. With 
Biographies, Notes, etc., in 
French, by Ferri. 300 pages, 
Small Svo. Boards - -20 

Dante, La Vita Nuova. With 
Notes and Comments in Eng- 
lish, \yj N. Perini. Cloth - 2 6 

Manzoni, The First Chapter 
of ' I Promessi Sposi," with 
English Interlinear Translation, 
by N. Perini, F.R.A.S. Cloth 2 6 

Metastasio, * La Clemenza di 
Tito,* with English Interlinear 
Translation, by N. Perini. Cl. 2 6 

Pellico, Le Mie Prigioni, adap- 
ted for English Schools, with 
Introduction and Notes, by Rev. 
A. C. Clapin, M. A. 160 pages, 
Crown Svo. . Cloth - -16 



HÂCHETTE'S Catalogue of Popular Works for the Study of 
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